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MON TESTAMENT SPIRITUEL 


ESQUISSE D'UNE RÉFORME RELIGIEUSE. 


L’homme a besoin de religion, parce qu’il souffre physiquement 
et moralement. La religion doit surtout lui aider è triompher du 
mal, qui le fait souffrir; elle doit lui procurer le salut. Pour avoir 
une saine notion de la religion, il faut donc bien saisir l’origine 
et la nature du mal qui règne dans le monde, au lieu d’avoir des 
idées erronées à ce sujet, comme c’est beaucoup le cas. 

L’homme concevant nécessairement Dieu comme parfait, puis- 
qu’un Dieu imparfait ne serait plus vraiment Dieu, il en conclut 
que le monde, ceuvre de Dieu, doit aussi étre parfait. Ceci n° étant 
pas, on s'est livré à des conjectures multiples pour expliquer l’im- 
perfection du monde, sans arriver è une solution satisfaisante. Il 
faut reconnaître que le monde n’est pas parfait, parce qu’il est fini, 
relatif, et non absolu, comme Dieu. Le monde n’en est pas moins 
digne de Dieu, parce qu’il est perfectible, parce qu’il est soumis à une 
grande évolution de perfectionnement, comme la science moderne 
le prouve toujours plus. La perfection ne doit donc pas étre cherchée 


au point de départ ni dans le passé en général, mais dans l’avenir.' 


Au point de départ, il ne péut y avoir eu que la conception de 
cette évolution progressive et la virtualité de ce perfectionnement, 
imprimée par Dieu au monde. 

Le monde étant fini et imparfait, le mal en est inséparable, et 
tout d’abord le mal physique ou la souffrance, auquel nous ne nous 
arréterons pas, parce qu’il est secondaire au point de vue religieux 
et supérieur, comparativement au mal moral, au péché. Nous dirons 


» simplement que, sans la souffrance, l’étre vivant et sensible ne 


serait jamais averti de ce qui peut lui étre nuisible et causer sa 
perte. Sous ce rapport. déjà, elle a un còté providentiel. Elle est 
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en outre le stimulant le plus puissant qui tire l'homme de sa torpeur 
naturelle et le pousse à l’action, ainsi qu’à tous les progrès dans 
le monde, réalisables par l’homme. Elle contribue également au 
développement de la vie spirituelle, but supréme de la destinée 
humaine. Sans la souffrance, l'homme resterait dans. son état d’im- 
perfection primitive et de pauvreté spirituelle. Aussi l’Apòtre Paul 
a-t-il dit que toutes choses, la souffrance y comprise, et méme en 
premier lieu, concourent au bien de ceux qui aiment Dieu. 

Sur le mal moral on a encore plus spéculé que sur le mal 
physique, comme on peut le voir dans de nombreux livres savants, 
alors que la question est d’une simplicité extréme. Nous savons 
aujourd’ hui de science certaine que l’ homme. est le dernier produit 
de la création terrestre, que le règne minéral, végétal et animal a 
longtemps existé avant lui. D’autre part, l'homme lui-méme ap- 
partient au règne animal par son corps. Il est mi-animal et mi- 
spirituel. Il est méme animal avant d’étre spirituel. Mais 1’ homme 
apporte avec lui le germe d’un développement supérieur, qui doit 
l’élever au-dessus de l’animalité, è la vie spirituelle. Il en est 
de méme de l’ humanité en général, qui a débuté par un état grossier 
et non par la perfection. Son état primitif était un véritable état 
d’ enfance. Mais, comme l’homme individuel, elle est destinée à se 
perfectionner avec son propre concours, parce que le perfection- 
nement moral n’a de valeur que s’il est acquis de cette facon, et 
non sì c'est un don de joyeux avènement. i 

Tout enfant est naturellement égoiste, parce que son étre 
charnel ou animal a d’abord complètement le dessus et que l’ani- 
malité par elle-méme est essentiellement égoiste, cela étant assu- 
rément nécessaire pour que chaque étre veille è sa conservation. 
Mais si l’homme ressemble è l’animal par son étre inférieur, 
il s'en distingue par ses ‘dispositions spirituelles et morales, qui 
s’éveillent avec le développement de la raison et progressent dans. 
la mesure où l’influence d’une bonne éducation se fait sentir sur 
les enfants et fortifie les germes du bien qui existent chez tous, à 
coté des instincts naturels et égoistes. Dès que l’idéal moral est 
ainsi né dans une ame, l’égoisme et les conséquences de l’égoisme 
lui paraissent condamnables. 

Jusque-là les penchants égoiîstes sont inconscients et innocents,. 
par cela méme qu’ils sont innés, qu’ils font partie intégrante de 
notre étre primitif. Ils ne deviennent coupables qu’en tant qu’ils 
sont conscients et entravent notre développement spirituel ou font 
du tort aux autres. Voilà la vérité que l’apotre Paul a exprimée, 
à sa fagon, dans Corinthiens XV, 45-49, et Romains VII, 7-10. 
Dans le premier de ces passages, il enseigne formellement que: 


A 
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l'homme et l’ humanité débutent, naturellement et providentiellemet, 
par l’animalité, pour s’élever ensuite seulement à la spiritualité; et 
dans le second, il affirme que l’imperfection morale primitive et 
inconsciente n’est pas coupable, mais excusable, le péché conscient 
et volontaire méritant seul le chatiment. 

Si l’humanité et l’homme individuel sont naturellement im- 
parfaits quant à la vie morale, ils ne le sont pas moins quant au 
savoir et doivent aussi proggresser, en employant bien les talents 
que Dieu leur a confiés à cet effet, comme au point de vue moral. 
Dans le domaine religieux, la plus grande cause d’imperfection a 
d’abord été que l’homme ignorait absolument les lois de la nature. 
A cet égard aussi, il était un véritable enfant. De méme que l’enfant 
anime tous les objets et leur préte son esprit, de méme l’ homme 
primitif et antique animait presque tous les objets de la nature et 
les prenait comme objets d’adoration, surtout ceux qui lui parais- 
saient bienfaisants et qu'il aimait, ou ceux qui lui paraissaiant mal- 
faisants et qu’il redoutait. Ne se rendant pas compte des lois ni 
des forces de la nature, mais voyant des Esprits partout, au ciel, 
sur la terre et jusque dans les moindres choses, c’est à ces Esprits 
qu’il attribuait la marche du monde, dans son ensemble et daus 
ses détails. Cette marche était donc, à ses yeux, tout à fait mer- 
veilleuse ou miraculeuse. Voilà pourquoi sa foi et son culte étaient 
essentiellement supranaturalistes. Il voyait' le miracle partout et 
voulait le produire partout au moyen des rites les plus nombreux 
et souvent les plus singuliers. 

Au fur et à mesure que les hommes ont appris à connaître 
les lois et les forces de la nature, ils ont dù corriger la foi enfantine 
aux Esprits et à leur action dans le monde. Comme la plupart des 
hommes ont toutefois beaucoup de peine à corriger leur foi tradi- 
tionnelle, la science est entrée en conflit avec elle. Ce conflit s’est 
poursivi jusqu’à ce jour et continuera tant que ces deux facteurs 
seront en désaccord. Mais il faut travailler è leur harmonie. Car 
la foi doit étre conforme è la vérité pour qu’elle puisse se main- 


‘tenir ou progresser, surtout de nos jours, où toutes.les sciences 


‘ont fait des progrès gigantesques. 

La Bible, émanant de l’antiquité, où toutes les sciences étaient 
encore à l’état d’enfance, où l’on croyait que la terre, petite et 
plate, formait le centre du monde, les astres du ciel n’étant là que 
pour l’éclairer, participe nécessairement aux imperfections de toute 
la littérature sacrée et profane de l’antiquité. Le supranaturalisme 
enfantin, qui domine toutes les religions antiques, se fait aussi sentir 
là, sous bien des rapports. Il est méme demontré maintenant que 
beaucoup d° élements bibliques, loin d’étre de purs produits de la 
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révélation divine, sont des emprunts faits aux religions des anciens 
Egyptiens, Babyloniens, Assyriens, Perses et Grecs, dont la civili- 
sation remonte en partie bien plus haut que l’existence d’ Israél. Cela 
est méme vrai du messianisme juif et de la christologie apostolique, 
qui ont le plus .inspiré la dogmatique chrétienne. Ces diverses 
questions se présentent donc sous un tout autre jour envisagées du . 
point de vue de la vérité historique que de celui de la dogmatique 
des Eglises. 

Ce résultat est, au premier abord, déconcertant pour la piété. 
Mais voici d’autres faits plus rassurants. Si les divergences sont 
grandes et multiples entre les hommes dans le domaine religieux, 
évidemment parce que Dieu et ses pensées nous dépassent, autant 
que le ciel surpasse la terre, comme s’exprime un prophète hébreu, 
leur accord est. grand dans le domaine moral. Partout et toujours, 
les hommes sont arrivés spontanément aux mémes principes fon- 
damentaux de la morale, dès qu’ils avaient dépassé l’état sauvage 
et étaient parvenus à un certain degré de civilisation. Et puis, les 
plus grands esprits ayant compris que Dieu n’est pas seulement 
tout puissant et tout sage, mais aussi saint et juste, en ont conclu 
qu’il faut le servir, non par des cérémonies extérieures et souvent 
vaines, mais par des sentiments purs et une conduite vertueuse. 
Les prophètes d’Israél et Jésus ont fait cela d’une manière clas- 
sique, et d’autres sages de l’antiquité également. 

S’'il y a une révélation divine, elle est assurément à chercher 
là, dans .la voix de la conscience humaine, la méme. partout. Cette 
révélation a l’immense avantage de n’étre pas particulariste, de ne 
pas reposer sur l’idée étroite que, pendant de longs siècles, Dieu 
ne s'est point occupé de l’immense majorité des hommes, mais 
seulement et très tardivement du petit peuple d’Israél. A ce point 
de vue mesquin, inspiré par le nationalisme étroit des Juifs, il faut 
substituer une conception plus large et plus vraie, dont le IV° Evan- 
gile nous donne l’exemple. Cet Evangile identifie en effet le Christ 
avec le Logos ou Verbe de la sagesse grecque et déclare que ce 
Logos est la véritable lumière qui éclaire tout homme venant au 
monde (Jean I, 9). 

Si nous voyons avant tout l’expression de la valenie divine 
dans le témoignage universel de la conscience, nous révélant surtout 
la vérité morale, et si nous faisons consister l’essence de la religion 
dans la pratique du bien, conformément aux plus grands génies 
religieux et moraux de l’humanité, nous arrivons à cet autre résultat 
d’une importance majeure, c'est qu'il n’y a plus de conflit sérieux 
entre la piété et la science. Celle-ci n’est en désaccord qu’avec le 
dogmatisme et le ritualisme traditionnels, mais non avec un saine 
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morale. La conciliation entre la foi et la science est aujourd’hui 

plus nécessaire que jamais, car autrement les gens cultivés se dé- 

tourneront toujours plus de la religion et des Eglises. 
L’identification de la piété et de la morale est d’autant plus 


indiquée que celle-ci seule fournit une base solide à l’idée d’ un. 


Dieu personnel, comme Kant l’a démontré. L’univers nous impose 
bien la notion de la puissance et de la sagesse divines, mais ne 


‘ conduit pas sùrement è celle d’un Dieu personnel, pouvant avoir 


des rappotts avec nous, étres moraux. C'est de notre conscienc 
morale qu’il faut partir pour nous élever à l’idée de la sainteté 
et de la justice de Dieu. Et quand ces perfections divines ont fait 
sentir è l'homme. son état de péché et son besoin de pardon et 
lui ont ainsi fait chercher le pardon de Dieu, alors seulement il 
peut étre persuadé de l’amour miséricordieux de Dieu, cette vérité 
fondamentale de l’Evangile. Le coté éthique de la religion en 
constitue donc l’essence, il peut seul produire une piété saine et 
vivante, capable de gagner et de satisfaire tous les esprits bien 
disposés. 

Au sujet du pardon de Dieu, nous trouvons les idée les plus 
justes dans l’enseignement authentique de Jésus. A ce propos, plus 
qu’à tout autre, éclate l’intuition vraiment géniale du Christ. Jean- 
Baptiste encore, s’inspirant du judaisme, n’a su annoncer que la 
colère et le jugement sévère de Dieu contre les hommes pécheurs. 
Jésus prit une attitude toute diff s deg Il a compassion des pécheurs. 
Il congoit Dieu avant tout comîne un bon Père céleste, disposé è 
pardonner à tout pécheur qui reconnaît ses torts, qui s'en repent 
sincèrement et qui est disposé à changer de conduite. Il fraye le 
plus avec les péagers et les gens de mauvaise vie et leur promet 
de préférence le salut, s’ils s'amendent et se corrigent. 

C'est bien cette attitude qui convient le mieux, d’après le vrai 
caractère du péché constaté plus haut. Celui-ci étant une faiblesse 
inévitable de la nature humaine, l’ homme est réellement à plaindre 
plus qu’à blamer. Ce dernier serait bien moins malheureux, s’il 
venait au monde comme un ange du ciel, au lieu de naître charnel 
et égoîste, c’est-à-dire fort enclin au mal. Il mérite donc. positi- 
vement la compassion et le pardon de Dieu, dès que son meilleur 
moi est disposé è changer de sentiment et de conduite. Encore une 
fois, c'est le plus grand trait de génie de Jésus d’avoir saisi cela 
spontanément, sans se livrer è aucune spéculation nì sur l’essence 
de Dieu ni sur la nature humaine. 

Mais sous ce rapport, comme sous tant d’ autres, l’enseignement 
authentique de Jésus a aussitot été altéré dans l’ Eglise. L°apotre 
Paul, ancien rabbin et n’ayant jamais entendu Jésus, a interprété 
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l’Evangile en partant principalement de certaines notions juives, 
en particulier de l’idée que Dieu ne saurait accorder le pardon 


— aux hommes sans que sa justice et sa colère aient obtenu satis- 


faction. Il ne voyait nullement le còté excusable du péché et la 
véritable situation de l’ homme pécheur, mais uniquement la gloire 
et la majesté de Dieu, blessées par la transgression de sa sainte 
et souveraine volonté. Et, dominé aussi par les conceptions antiques 
sur les sacrifices, il a fait de la mort de Jésus un sacrifice expiatoire 
pour les péchés du monde, ce qui lui a seulement permis de con- 
cilier l’amour et la justice de Dieu et de se faire chétien. On a 
démontré de nos jours que la christologie paulinienne a également 
été inspirée par les anciennes religions de mystères, d’origine 
paienne. 

Paul était en outre très porté è pousser tout à l’extréme: la 


croix du Crist était d’abord pour lui un vrai scandale, ensuite la 


condition indispensable du salut; il a d’abord persécuté la foi 
chrétienne et soutenu ensuite qu'elle seule pouvait sauver le monde, 
parce que, en dehors d’elle, tout était faux et perverti; il a d’abord 
voulu gagner le ciel par sa propre justice, puis il a prétendu que 
l’homme ne pouvait absolument rien faire pour étre sauvé, qu’il 
ne pouvait l’étre que par pure grace. Et ces idées, tellement per- 
sonnelles, en désaccord avec l’enseignement de Jésus et des pre- 
miers apòtres, il les a présentées comme le produit d’ une révélation 
divine et le seul Evangile vrai. 

Et il a réussi è faire prévaloir son opinion parmi les premiers 
chrétiens, parce qu’elle répondait è des idées très répandues dans 
l’antiquité; en sorte que nos Evangiles canoniques déjà. portent 
grandement l’empreinte du paulisme et qu’ une critique très exercée 
peut seule dégager l’ enseignement authentique de Jésus de toutes 
les additions et autres altérations qui y ont été apportées, sous 
l’influence de cette théologie et d’autre types doctrinaux greffés 
là-dessus, au siècle apostolique. Aussi la doctrine de toutes les 
Eglises est-elle bien plus inspirée par là que par l’Evangile pri- 
mitif. De nos jours seulement, on est parvenu à dégager celui-ci, 
au moins dans ses traits essentiels, des éléments inauthentiques. 
C° est une raison capitale pour laquelle il faut une nouvelle réforme 
chrétienne, d’autant plus que celle du XVI° siècle n’a été qu’un 
retour à la théologie apostolique et en particulier au paulinisme. 
Si l’Evangile de Jésus renferme aussi des éléments antiques qui 
ne sont plus applicables de nos jours, il en contient également qui 
sont supérieurs à la dogmatique chrétienne de tous les temps et 
qui doivent étre mis en lumière, dans l’intérét de la vérité et de 
la piété. 
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Quelles conséquences pratiques découlent des considérations 
précédentes? C'est que l’influence de la religion doit étre princi- 
palement éducatrice. La religion doit étre une vie, quisqu’elle se 
confond avec la pratique de la vertu. Or pour réveiller, développer 
et propager la vie, le meilleur moyen est la vie elle-méme. Les 
sacrements et les rites perdent beaucoup de leur valeur et ne 
peuvent plus étre considérés comme des moyens de gràce produisant 
leur effet par eux-mémes. L’ action magique qu’on leur a souvent 
attribuée est d’ailleurs un emprunt direct du paganisme. C'est le 
fruit le plus dangereux de l’ antique supranaturalisme, se maintenant 
jusqu’è nos jours dans les Eglises. Chez les prophètes d’Israél et 
dans la prédication de Jésus, on ne découvre pas la moindre trace 
de sacramentalisme, ce qui prouve bien que partout où l’on accorde 
l’importance majeure au còté moral ou éthique de la religion, le 
ritualisme est écarté ou relégué è l’arrière-plan. Et d’autre part, 
le ritualisme fait toujours un grand tort à la vie morale, parce 
qu’il est comme un oreiller commode sur lequel on se repose dans 
l’assurance du salut, sans se faire violence pour se corriger de ses 
défauts ou sans se dépenser dans une activité vraiment chrétienne. 
Si le ritualisme favorise la paresse spirituelle, celle-ci è son tour 
favorise le ritualisme, souvent aussi le dogmatisme, qui est éga- 
lement plus facile et commode qu’une vie vraiment vertueuse. 

Une autre conséquence de cette manière de voir, c'est que le 
clergé perd son ròle principal ou prépondérant. Comment, par 


exemple, croire encore à l’effet régénérateur du baptéme conféré . 


aux nouveau-nés? Ce serait du magisme tout pur et la négation 
ou la ruine d’une conception vraiment éthique de la religion. Ce 
n’est pas le prétre ou le pasteur qui devra sauvegarder les intéréts 
de la vie spirituelle des petits enfants, mais la mère, qui aura à 
remplir auprès d’eux un véritable sacerdoce, réellement efficace, 
sil est bien compris et fidèlement pratiqué. C’est 1’ éducation fa- 
miliale qui peut et doit poser le fondement de la piété dans les 
jeunes coeurs. Il s’agit d’inculquer aux enfants des principes sains 
et de bonnes habitudes. Le meilleur moyen pour atteindre le but, 
c'est le bon exemple des parents. Là surtout la vie doit réveiller la 
vie. Des actes et des faits produiront plus d’effet que toutes les 
paroles. Et cette tàche est è la portée de tous les parents, parce 
qu’il ne s’agit pas d’inculquer aux enfants de profondes doctrines 
ou des vérités mystérieuses, mais les principes les plus élémentaires 
et les plus pratiques de la vie morale. 
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A coté de l’influence de la famille se place celle de l’école. 
Cette dernière ne doit pas seulement donner à la jeunesse l’in- 
struction nécessaire, mais aussi viser à continuer et à compléter 
l’éducation familiale. Le corps enseignant a, sous ce rapport, une 
mission sacrée à remplir, un véritable sacerdoce à exercer, comme 
les parents. Pour bien comprendre la nécessité de ce devoir, il faut 
se garder d’une grave erreur beaucoup répandue de nos jours et 
consistant à croire que la science est capable de régénerer et de 
sauver le monde. Certes il ne faut pas dédaigner ou combattre la 
science, comme l’ont souvent fait les Eglises, à cause du danger 
dont elles ont été et sont encore menacées de ce còté, parce qu’elles 
ont maintenu trop d’erreurs et dè superstitions. Mais il ne faut pas 
non plus l’idolatrer et en exagérer la valeur. La science et le savoir 
sont de simples moyens qu’on peut bien ou mal employer, comme 
la fortune et d’ autres biens terrestres. Le tout dépend des dispo- 
sitions intérieures de ceux qui possèdent ces :biens. Cela prouve 
que la vie intérieure ou morale est plus importante que toutes les 
sciences du monde. Et c’est pour cela que les écoles aussi doivent 
contribuer è former les caractères, à inculquer la vertu et à cor- 
riger du vice. i 

Et que deviennent les Eglises dans ce système? Leur ròle re- 
stera très important, mais il devra étre, lui aussi, modifié et devenir 
surtout éducateur. L’homme a besoin d’éducation pendant toute sa 
vie. Il faut que, sans cesse, on lui présente l’idéal à poursuivre, 
qu’on le stimule à l’action et à la fidélité, qu’on le soutienne dans 
le bon combat de la foi, qu’on le console dans l’affliction, qu’on le 
remplisse d’espérance, qu’on lui recommande aussi la repentance, 
en cas de faute, et la sanctification continuelle. Des cérémonies ne 
seront guère nécessaires à cet effet, mais d’autant plus de bons 
conseils et surtout de beaux exemples. On n’aura pas besoin d’en- 
tendre des discours bien stylés sur des questions subtiles ou des 
explications profondes sur des textes obscurs. Des récits de faits 
véridiques sur des actes de vertu, de dévouement, de bienfaisance, 
de charité, de patience, de soumission, seront particulièrement effi- 
caces. Le culte commun pourra avoir un caractère purement laique. 
Ici l’important sera aussi la vie et non de belles théories. Enthou- 
siasmer pour le bien, pour toutes les grandes et bonnes causes 
de l’humanité, voilà ce qui sera le meilleur moyen d’atteindre le but. 

Tout cela exige un vif sentiment de solidarité. Le socialisme 
a compris la grande valeur de celle-ci, mais il lui manque une chose 
essentielle, le vrai spiritualisme ou la spiritualité. Il pròne et cultive 
la solidarité uniquement en vue du bien-étre ou du bonheur exté. 
rieur et terrestre. Il ne doit pas étre dédaigné pour cette raison. Si 
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l’homme ne vit pas de pain seulement, il ne peut pas non plus 
s’en passer. Dans cette vie, les intéréts terrestres ne sauraient étre 
perdus de vue. Les biens matériels et les spirituels se tiennent de 
| près, comme le corps et l’àme. Pour que toute mère de famille 
| puisse faire l’ éducation de ses enfants, il faut de plus que le sort 
des classes ouvrières soit amélioré, de fagon que toute mère soit 
| assez libre pour cela. Dans les conditions sociales actuelles, c’ est 
è trop souvent ‘impossible. Des réformes sociales importantes sont 
. donc indispensables et d’une urgence extrème. Mais elles ne suf- 

fisent nullement, si elles ne sont pas complétées par des réformes 
« religieuses et morales. Comment le socialisme veut-il réussir, s’il 
 n’améliore pas les cceurs, s’il ne réussit pas à vaincre l’égoisme 
naturel de chacun. Ce sera une association ou une.collectivité d’é- 

goismes, coalisés contre une autre association du méme genre. Celle 
‘ des associations qui sera la plus forte brisera l’autre, et la lutte 
recommencera de plus belle, après comme avant. Aucune réforme 
extérieure ne pourra réussir sans réforme intérieure, sans amélio- 
ration des coeurs. 

S’il y a lieu de cultiver le solidarisme, il faut donc que ce soit 
un solidarisme spirituel et matériel à la fois. On pourrait dire aussi 
qu’il s’agit de fonder enfin sérieusement le royaume de Dieu -sur 
la terre. Les anciens prophètes et Jésus n’ y ont pas vu un royaume 
purement spirituel. Pour les premiers, il n’était peut-étre que trop 
terrestre, car ils comprenaient presque tous par là la restauration 
glorieuse du royaume d’Israèl sur la terre. Jésus lui-méme n’a 
pas entièrement rompu avec cette attente; cela ressort de l’oraison 
dominicale et d’autres textes évangéliques. Mais lui, tous les pro- 
phètes avant lui et aussi les premiers chrétiens, ont pensé que 
Dieu lui-méme établirait miraculeusement son royaume sur la terre, 


méme dans un temps très rapproché. Comme cette espérance ne. 


s’est jamais, réalisée, il faut bien que les hommes travaillent à 
l’établissement du royaume de Dieu, si nous ne voulons pas re- 
noncer à cette belle espérance, force supréme de tous les vaillants 
lutteurs qui ne peuvent ni ne veulent se résigner à toutes nos mi- 
sères matérielles et spirituelles. 

Il faut d’autant plus une puissante solidarité dans ce but que 
l’ancien supranaturalisme, qui croyait à l’intervention continuelle de 
Dieu ou des dieux dans le monde, est démenti par les faits et con- 
traire à une saine notion de Dieu. Le trait le plus saillant.à cet 
égard vient d’étre signalé, l’attente vaine de l’établissement suprana- 
turaliste du royaume de Dieu. Continner à nous bercer d’illusion à 
ce sujet, ce serait simplement nous discréditer aux yeux des géné- 
rations modernes, très positivistes. D’un autre còté, si Dieu est par- 
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fait, comme la raison l’exige, il faut lui attribuer une création è 
laquelle il n’ait pas besoin d’intervenir constamment pour la re-. 
dresser ou la corriger. Il faut au contraire supposer que les loîs 
établies par Dieu pour régler la marche du monde, ont été bonnes 
dès le début. L’homme doit donc s’appliquer à connaître ces lois 
et à s’y soumettre. 

Par suite, la prière ne peut plus jouer le méme ròle qu’autre- 
fois, où l'homme croyait que Dieu ferait è chaque instant des mi- 
racles pour le tirer de tous les embarras où il se trouvait. La vraie 
prière doit nous aider à nous soumettre à la volonté souveraine et 
parfaite de Dieu, mais non demander que Dieu fasse notre volonté 
bornée, comme c’est trop souvent le cas. Il est vrai, une telle piété, 
qui exige que nous fassions la volonté de Dieu ou que nous nous y 
soumettions humblement, souvent méme sans la comprendre, est 
bien moins commode que l’ancienne, et la paresse spirituelle por- 
tera beaucoup de gens à ne pas en vouloir. Elle ne convient réel- 
lement qu’aux ames vaillantes. On dira que tout le monde n'est 
pas vaillant, que les meilleurs mémes ont leurs faiblesses. Cela est 
vrai, hélas! Mais c’est précisement pour cela qu’il faut cultiver la 
solidarité, comme on ne l’a jamais fait jusqu’ici. Il faut une ré- 
forme établissant une religion essentiellement solidariste. Si chaque 
homme est faible isolé, leur union fera leur force. Cela demande 
une transformation complète de nos moeurs, méme chrétiennes, où 
l’individualisme et le salut individuel jouent un trop grand ròle. 
L’individualisme, quel qu’il soit, est trop souvent de l’égoisme, et 
celui-ci est la grande source du vice. Il faut donc opposer sérieu- 
sement le solidarisme à l’individualisme : le solidarisme familial, le 
solidarisme scolaire, le solidarisme ecclésiastique, le solidarisme 
communal, le solidarisme national, le solidarisme international ou 
mondial, humanitaire. C’est le seul remède efficace à tous nos maux 
€vitables, la seule voie qui puisse améliorer notre situation déplo- 


rable, comme vient de le prouver encore la guerre affreuse que 


nous traversons. Le solidarisme doit produire une véritable frater- 
nité humaine, où l’on se sente solidaire les uns des autres, sous 
tous les rapports, matériels et spirituels. 

Le còté matériel de la question a été si bien dévéloppé par 
les socialistes et leurs nombreux amis bourgeois, qu’il n’est pas. 
nécessaire d’insister là-dessus. Mais le còté spirituel a besoin 
d’étre développé, parce qu’on a vainement compté sur les Eglises 
à ce propos. Celles-ci ne sentent en effet pas le besoin d’une vé- 
ritable réforme, parce qu’elles croient posséder une autorité par- 


faite, sous une forme ou sous une autre. Leur base commune et 


fondamentale est la Bible, qui, à còté de vérités sublimes, renferme. 


: 
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_ de nombreuses erreurs, mises en évidence par la critique moderne. 


viti 


Le catholicisme joint è cette autorité, prétendue infaillible, celle de 


| î l’Eglise et du Pape, mais qui est également démentie par les faits. 


| Aucune Eglise n’a toutefois encore osé corriger ouvertement, fran- 


_chement et officiellement leur erreur capitale signalée. Tous les théo- 


logiens compétents savent è quoi s’en tenir à cet égard. Malgré 


| cela, les simples fidèles sont maintenus dans l’opinion traditionnelle 


| et erronée dont il s’agit. Il faut donc qu’une réforme soit entreprise 
en dehors des Eglises, quisqu’elles se montrent incapables de la 
| réaliser. 


Si dans toutes les Eglises il y a encore trop d’erreurs et de 
superstitions, au dehors il y a trop de négations et d’incrédulité. 
La guerre actuelle augmentera celles-ci considérablement, car il 
saute aux yeux d’une foule de gens, qui ne s’en doutaient pas 
jusque-là, que nos Eglises et notre christianisme officiels ont fait 
faillite ou ne sont point è la hauteur de leur tàche. Au doute dog- 
matique, répandu depuis longtemps et en partie par la faute des 
Eglises, opposées aux réformes nécessaires, vient maintenant se 


|. joindre le doute moral, qui est beaucoup plus grave. Il n'y a qu’un 
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moyen pour réagir contre ce nouveau danger: il faut que tous ceux 
qui croient au bien se coalisent, se soutiennent réciproquemment et 
s’encouragent à, pratiquer le bien plus fidèlement que jamais, pour 
démontrer par leur vie que la vertu n’est pas un vain mot. C'est 
seulement en tant que les hommes de foi et de vertu s’appliqueront 
à faire le bien avec une fidélité nouvelle que notre monde moderne 
pourra étre sauvé de l’incrédulité grandissante et amené è la foi 
au Bien supréme, à la foi en Dieu. 

Cette coalisation ou ce solidarisme est indispensable, parce que 
réduit à lui seul, méme s’il cultive avec soin la communion avec 
Dieu, l’homme ne réussit pas assez dans la sanctification person» 
nelle. Tous les hommes, y compris les meilleurs chrétiens, se font 
trop facilement illusion sur eux-mémes. Les hommes ne voient pas 
assez leurs propres défauts, tandis que les autres les voient très bien. 
Il ne suffit donc pas de recourir à Dieu, è son Esprit, au Christ, 
à l’Evangile, aux sacrements, au culte, pour étre éclairé à ce sujet. 
C'est aux frères qu’il faut aussi recourir. A_ cet égard, la confes-. 
sioni auriculaire de 1’ Eglise catholique est une bonne chose en prin- 
cipe, mais telle qu’elle est pratiquée, elle entraîne à trop d’abus. 
On a eu raison de la combattre ou de l’abolir. Mais en méme temps 
il aurait fallu la remplacer par quelque chose de meilleur. Il faut 
combler cette lacune par une nouvelle réforme, en trouvant un juste 
milieu entre le catholicisme absolutiste et clérical et le protestan- 
tisme trop individualiste, qui se contente de placer chacun en face 
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de la Bible, de Dieu, du Christ et des autres. moyens de grace, 
mais ne leur fournit pas un autre secours indispensable, celui de 
l’entr'aide ou de la solidarité fraternelle. 

Les communautés chrétiennes devront en effet étre de véritables 
fraternités, pour que pareil. solidarisme soit possible et qu’il puisse 
étre mis en pratique sans inconvénients. Tous les membres des com- 
munautés devront étre animés d’un esprit vraiment chrétien et avoir 
pour principal but de la vie la sanctification réciproque. Tous de- 
vront mériter une confiance pleine et entière et observer en méme 
temps une discrétion absolue. Ils devront étre unis par les liens d’une 
charité sincère et confidentielle, étre un entre eux, comme le Christ 
johannique le désirait pour ses disciples, afin que chacun trouve 


dans l’autre un vrai frère, chacune dans l’autre une vraie sceur, 


auquel ou à laquelle on puisse se fier pleinement dans toutes les 
circonstances de la vie. i 


K 


Nous n’avons pas encore parlé de la vie éternelle, parce qu’elle 
est contestable et contestée, comme toutes les questions transcen- 
dantes, et que nous avons tenu à mettre en avant les points les 
plus incontestables, afin de donner à la piété une base aussi 
solide que possible. Puis la vie éternelle a été trop accentuée dans 
le christianisme passé, ce qui a de tout temps empéché une foule 
de chrétiens de prendre suffisamment au sérieux les devoirs de la 
vie présente: La meilleure preuve en est la tendance prononcée 
qui a poussé sans cesse des moines et des nonnes innombrables 
dans les monastères, depuis les premiers siècles de la chrétienté 
Jusqu’à ce jour. Et si le protestantisme s’est engagé, sous ce rap- 
port, dans une meilleure voie, en abolissant la vie monacale, il y 
a toujours eu aussi dans son sein un puissant courant piétiste, qui 
a porté une masse de fidèles à ne vouloir vivre que pour le ciel. 


‘Le contraire est évidemment notre devoir, puisque nous sommes 
' des bourgeois de la terre, avant de pouvoir étre des citoyens du ciél. 


L’espérance de la vie éternelle a en outre été fréquemment 
pronée de manière è favoriser l’égoisme. Elle est d’abord un pro- 
duit évident de l’égoisme naturel de chacun, qui, chez 1’ immense 
majorité des gens, ne veut pas se contenter de la vie terrestre, 
mais exige encore une vie future, éternelle et bienheureuse. Ensuite 


| elle fait trop souvent de la religion un calcul égoiste, consistant 


à faire, dans cette vie, un petit nombre de sacrifices, en vue d’un 
héritage incommensurable dans l’autre monde, en vue d’obtenir des 
récompenses d’autant plus nombreuses et plus précieuses dans la 
vie à venir. i 
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so On présente généralement l’ancien judaisme comme une reli- 
gion de valeur inférieure, parce que l’espérance de la vie éternelle 
| n’y joue point de ròle ou un ròle très effacé. Il a prouvé de toute 
. fagon'qu’on peut avoir une piété très fervente sans cette espé- 
rance, ce qui n’est certes pas un signe de .faiblesse, mais plutòt 
i de force et de vitalité, imposant l’admiration et ne méritant pas le 
. dédain. On peut aussi en conclure que c'est un tort de faire de 
] l’espérance de la vie éternelle le pivot de toute la piété, comme 
 c’est vraiment trop le cas dans le christianisme. Ce tort est d’au- 
‘| tant plus grave que l’espérance chrétienne traditionnelle repose sur 
une base fragile. Comment y est-on arrivé? Jésus et les premiers 
. chrétiens ont éspéré, avec la plupart des Juifs contemporains, que 
| le monde actuel allait prendre fin sous peu, pour étre remplacé par 
è un monde nouveau, qui formerait le royaume de Dieu. Quand 
|. bientot l’expérience montra que cette attente était vaine, il n°y avait 
| pas d’autre moyen pour sauver l’espérance chrétienne que de 
transférer la vie éternelle dans un autre monde, existant à còté du 
monde actuel. Cette provenance de l’espérance chrétienne n’est pas 
faite pour rehausser la valeur de celle-ci, vu surtout que l’astro- 
nomie moderne a réduit à néant le ciel imaginé par les anciens 
Juifs et chrétiens. 

Une autre raison nous a porté à accentuer avant tout le ca- 
ractère éthique de la religion et àè reléguer l’espérance de la vie 
éternelle è l’arrière-plan, c'est la conviction que cette espérance ne 
trouve une base solide que dans la vie morale. Celle-ci est la 
meilleur appui et de la foi en un Dieu personnel, comme nous l’avons 
vu, et aussi de l’espérance en question. Plus l’homme développe 
en lui la vie vertueuse, qui le distingue essentiellement de l’animal, 
plus il peut espérer. de survivre à la vie animale. Plus au contraire 
il se laisse dominer par les sens et le vice, moins il est sùr d’ar- 
river è une autre vie que la vie actuelle. Encore ici, la morale est 
donc le meilleur soutien de la piété. | 

Que sera la vie éternelle? Ce sont des choses qu’aucun oeil 
humain n’a vues et qu’aucune oreille humaine n’a entendues. Il en 
est de la vie éternelle comme de Dieu. La piété ne peut pas s’en 
passer, sans pouvoir les saisir, les définir et les expliquer. Tout ce 
que nous pouvons en dire, n’est qu’un pauvre balbutiement. Comme, 
pour nous faire quelque idée supérieure et satisfaisante de Dieu, 
il faut partir de la conscience et de la vie morale de l'homme, de 
méme il faut en partir pour concevoir le mieux possible le caractère 
ou la nature de la vie éternelle. Voilà ce qui est certain. Cette vie 
doit donc correspondre à notre meilleur moi et en étre un épa- 
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vi 


C'è ‘prima di tutto una pregiudiziale importantissima, cui si è 
già accennato. Per immortalità non si deve intendere quella stru- 
mentale, cioè l’influenza che ognuno esercita, anche dopo morte, 
col ricordo delle azioni da lui compiute, la scia che lascia dietro sè. 

Di questo modo equivoco del Carus nel porre la questione, 
ha fatto sommaria giustizia con poche parole il Rensi, ricordando 
che, per i credenti, immortalità significa continuazione della perso- 
nalità, o — come dice il Chase — dell’i0 cosciente, dopo morte. 
Questo richiamo, che sembra a primo aspetto una nozione trita e 
comune, appare assai meno superficiale quando si pensi alle con- 
seguenze che ne derivano. Le quali, brevemente riassunte, sono 


| queste due: 1°) che il tener per vera l’immortalità è un atto di fede, 


non di ragione; 2°) che, perciò, se la ragione ha delle difficoltà da 
muovere in siffatto argomento, queste non possono essere di na- 
tura diversa da quelle che la ragione può avere contro ogni atto 
di fede, contro la vita religiosa in genere; e quindi discutere i par- 
ticolari atteggiamenti della scienza verso l'immortalità, non si può, 
se non chiamando in causa tutto il complesso dei rapporti fra re. 
ligione e ragione. i 
Quanto al primo punto il Chase (e lo Ward meno chiaramente, 
ma con pensiero non diverso) dice benissimo quando asserisce che 
il problema dell'immortalità è, come quello di Dio e simili altri, 


. un problema di invisibile. 


Qui subito la' ragione salta fuori obbiettando: “ ma pretendere 
di vedere l'invisibile non è una contraddizione in terminis? , La 
quale obbiezione è solo della ragione astratta, di quella che il 
Boutroux ha chiamato (‘) la ragione-corcetto; non però della ragione- 
idea o ragione-vita. 

Quest’ ultima, che è la ragione nella sua forma più elevata, la 
ragione attiva e che crea, risponde (per bocca del Chase) che, 
quando essa ha scoperto l’etere, le onde eteree, e le onde hertziane, 
ha scoperto appunto l'invisibile, cioè ha divinato, in virtù di im- 
maginazione che è poi, nè più nè meno, un atto di fede. 


(4) V. il suo saggio Religion et Raison esaminato sul Canobiumy ù 
agosto 1914. 
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E del resto, se ben lo si osserva, lo studio così organico del 


. Bixby, sopra riferito, è un esempio di questa forma superiore della 


ragione, nel senso di divinazione, di intuizione, di fede. E allora, 
la taccia di contraddizione in terminis che la ragione astratta vor- 
rebbe fare non è fondata, se anche la ragione segue spesso quella 
falsariga della fede. Quel binomio “ vedere l’ invisibile , significa 
che l’affermazione dell’immortalità non è tanto un guardare nell’al 
di là, quanto (come dice lo Ward) un vivere o voler vivere nell’al 
di là; o — se si vuole — che essa è sì un guardare, ma solo in 
quanto è un vivere. Siamo sempre lì: è un atto di fede. Ora, la 
fede, come ha detto con profonda penetrazione di mistico (e — 
perchè no? — di artista; poichè l’uno e l’altro si equivalgono) lo 
Scolastico del Medio Evo è un insieme di speranze, è l’essenza di 
tutte le speranze, ed è la prova di tutto ciò che si spera sì, ma non 
si vede (!). 

È la prova, non intellettuale e sillogistica, ma prova bensì, del- 

l'invisibile (non apparentium); s'intende, però, solo per chi vive e 
vuol vivere nell’invisibile e nell’inesprimibile, non per chi queste 
realtà non le sente e non le vive. 
i Solo, dunque, in questi termini si può parlare di immortalità: 
chi ci crede ha già nella sua fede, nel suo fatto di crederci, la prova 
più sicura e /a so/a della verîtà dell'immortalità; chi non ci crede, 
non ci vive, e non vivendoci non vede l'immortalità, nè può averne 
indicazione dalla ragione astratta perchè, di fronte a questa, quello 
dell’immortalità (e, più genericamente, quello della fede) è il regno 
dell’invisibile, è il nulla (?). 


(4) Il testo latino, nella sua secca ma bella brevità, è: Fides est spe- 
randarum rerum substantia, et argumentum non apparentium. 

(?) Questo punto del vivere nell’invisibile meriterebbe di essere ap- 
profondito ben altrimenti di quanto fanno lo W. e il Ch.j esso porterebbe 
— a mio avviso — ad entrare in quell’ordine di idee: del Von Hiùgel il 
quale ritiene, con molta e originale penetrazione, che l’ Immortalità deve 
intendersi nel senso di Vita eterna, la quale non è una semplice durata, 
ma una vita che si può vivere fin d’ora e quaggiù come vita più alta 
dello spirito. In altre parole l'immortalità è la vita #2 Dio, che comincia 
e deve cominciare di qua per continuare di là della morte. 

Queste idee il Von Hiigel ha espresso nelle sue due opere capitali: 
The Mystical Element of Religion, I. M. Dent and Co., London, 1909 (due 
volumi); e Eternal Life: a Study of its Implications and Applications, 
T. and T. Clark, Edinburgh, 1912. Sulla prima di queste opere va. se- 
gnalato lo studio di A. Crespi nella Rivista di Cultura, 1909, fasc. d’ot- 
tobre; sulla seconda quello del Prof. A. E. Taylor della Università di 
St. Andrews nello Hibbert Journal, gennaio 1915 (pag. 452 e segg.). 


Canosium. — Volumi X-XI-XII.' Anno IX. Ottobre-Novembre-Dicembre 1915. 2 
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Queste considerazioni toccano, come si vede, tanto la sostanza 
quanto il metodo del problema. Poichè, se noi poniamo che l’im- 
mortalità è una realtà invisibile, e perciò indefinibile, noi facciamo 
con ciò un’affermazione di realtà wmstiche che solo l’anima mistica 
è competente a fare. Ora, la conoscenza mistica è appunto l’intui- 
zione; solo l’uomo intuitivo perciò, sia esso poeta, profeta, o anima 


semplice di popolano, raggiunge quella realtà. 


K 


Ciò premesso, vediamo che cosa si debba pensare dell’appunto 
che il Carus muove al Chase, e cioè che questi, appellandosi alla 
universalità della credenza circa l'immortalità (all'argomento che è 
detto il consensus gentium), viene a desumere la verità di essa dalla 
quantità di voti raccolti, anzichè dalla loro qualità, trattando la ve- 
rità collo stesso sistema democratico delle maggioranze con cui si 
trattano le cose politiche.. Questo appunto, bisogna dirlo sincera- 
mente, ha certo un grande valore, in quanto tende a salvare il di- 
ritto dei competenti ad interloquire in questioni di loro competenza; 
e in quanto afferma che, di fronte alla verità, l’essere la maggio- 
ranza a sostenere una determinata tesi non costituisce di per sè 
la competenza. In altre parole: la quantità non costituisce la qua- 
lità. Perfettamente d’accordo. E, così interpretato, quindi, l’appunto 
del Carus è giusto, perchè anche lo Ward e il Chase non mo- 
strano di preoccuparsi sufficientemente delle competenze. Non dice 
lo W. che “ una tale intuizione deve essere infallibile, perchè l’er- 
rore fu e sarà sempre particolare e non universale »? Ciò farebbe 
credere appunto che egli non si preoccupi che della quantità. Ma 
sotto altro aspetto quell’appunto è falso perchè l’argomento del 
consensus gentium, inteso in più onesti limiti, non solo non lede, ma 
riconferma il rispetto delle competenze; cioè, lungi dall’ escluderlo, 
include in sè l'elemento qualitativo, oltrechè quello quantitativo. 

Mi spiego. 

Quando si parla del consenso universale nell’ immortalità, s’ in- 
tende quello in due modi: nel tempo (storicamente) e nello spazio. 
Si dice, in sostanza: “ la gran maggioranza ci ha sempre creduto 
in passato, e ci crede oggi dovunque; questo è un fatto ,. 

Ora, è proprio vera, è proprio un fatto accertato, questa doppia 
universalità? È proprio un fatto che la gran maggioranza degli 
uomini e dei popoli ci abbia sempre creduto e anche oggi dovunque 
ci creda all’immortalità ? a 

| Se crediamo al Von Hiigel, questo fatto è tanto poco un fatto 
accertato, che egli si propone, appunto, come obbiezione alla fede 


, | necessariamente tono delle maggioranze; e, Send al passato, | 
se fatto che la fede nell’immortalità appaia tardi nella storia ('), non 
solo non intacca il suo valore di verità, ma anzi lo accresce e ne 
è il segno; perchè è certo che le verità più profonde, che sono la. i 
base di tutte le altre, sono sempre le ultime ad essere scoperte: 
. le cose più vicine ed interiori sono le name ad essere vedute e 
Mi ia studiate. : i ‘ 
® Come si vede, se le aa del Csse e dello Ward rappresen: 
tano il polo democratico delle maggioranze, quelle di Von Hiùgel AO 
A | tendono al polo della più aristocratica oligarchia: là sono i molti, Sa 
e: più, il novantanove per cento che possiede la verità; qui sono i 
meno; là è la pura quantità, qui la pura qualità, la competenza data se 
: da un maggiore progresso nel cammino dello spirito, progresso che... 
non può essere appunto se non delle minoranze e dei più tardi nepoti. 
| Ma, checchè ne sia della questiòne storica riguardante il con: | 
sensus gentium; se, cioè, siano le maggioranze o le minoranze che. ni 
‘han creduto e credono nell’immortalità; — e, pur riconoscendo che, | "a N: 
qualora il fatto stesse nel senso di cui parla il Von Hiigel, cioè \ sl 
della non universalità passata e presente di tale credenza, la difesa ne. 
5 


‘di questa potrebbe, nonchè scapitarne, migliorarsi invece nel senso x ss 
additato dal Von Higel — sta però anche che, quando si faccia ‘ STARE 
appello alle maggioranze, non si fa loro un appello solo perchè | | 
‘maggioranze, ma anche perchè competenze, cioè in quanto si pre-. “ARE 
sumono credenti. ‘39. TE 
Il paragone che il Carus, nel suo rimprovero al Chase . allo 
Hai fa col caso di Galileo non ha allora alcun valore. È veris- 
simo che, per avere un giudizio intorno ad una teoria scientifica, 


bi ‘ io mi devo rivolgere agli scienziati che sono i pochi, e non agli DE; 
bi ‘ignoranti che son i molti; che perciò Galileo potè benissimo avere SI 
Di: ‘ ragione, come la ebbe, contro il gregge dei suoi critici beoti. Ma, TAI 
per la stessa ragione, se voglio autenticarmi delle realtà di fede, io “da 
devo rivolgermi solo a delle anime religiose; poichè — si noti A 
| —bene — queste sole possiedono, e possono quindi attestare, la prova i 
DA diretta, la sola (come già si disse), di quella realtà di cui ci si preoc- 


cupa: cioè possiedono la fede. Ora, quando si fa appello alla mag- I 
gioranza degli uomini del passato e del presente per sentirli testi- o 


i () Altro che il quod semper affermato quasi con noncuranza da molti! 
«Per Von Higel è piuttosto vero il quod numquam. 


stata 
t 


fù VOTI re SE MI 
SI APPZ OSSA GI PEA PRA, STO OTIEO dieta 


SOT A Y ET PAIS, VEE, Ap sa SÉ veti ma = 
è ha hd È N de, 
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moniare la loro fede sull’immortalità, quell’appello si fa appunto. 
in quanto si presume, che la religione, cioè il senso del divino, 
sia un fatto universale, di cui l’ umanità non abbia mai potuto nè 
possa oggi, dovunque, fare a meno: è il quod semper, quod ubique, 
quod ab omnibus, che, inteso in questo senso, e a parte la questione 
di fatto, è un criterio esatto. E poichè questo senso del divino, 
educato in noi dalle nostre religioni positive, ci ha reso e ci rendè 
sempre più esigenti e delicati in ordine a certe realtà religiose, e, 
fra esse, principalmente in ordine al desiderio di una immortalità, 
così è che, quando si fa quell’affermazione della universale cre- 
denza nell’immortalità, si intende riferire quell’ universalità alla 
parte di umanità che è credente, e, fra essa, a quelli che lo sono 
più profondamente e, direi, più continuativamente, più incessante- 
mente. Che se poi questi sono, di fatto, la minoranza dell’ umanità, 
essi sono pur sempre l’universalità dei credenti. 

Ciò dà l’idea di quello che vi è di giusto e insieme di falso 
nel rimprovero del Carus: giusta l’esigenza che abbiano voce in 
capitolo solo i competenti. 

Ma falso altresì quel rimprovero, in quanto trasferisce la com- 
petenza dall’uomo religioso allo scienziato; in quanto — in altri 
termini — il Carus non tiene conto che non allo scienziato si può 
chiedere la prova della immortalità, ma solo all'uomo religioso. 

E qui entriamo in un altro punto della questione, che attinge 
— come già notai — tutto il sistema dei rapporti tra fede e 
ragione. i 

Perchè, quando il Carus obbietta che l’ ammettere l’immortalità 
può ben essere in contrasto con ciò che la scienza accerta sulla 
natura dell’uomo e dell’ universo, e che quindi l'opinione del volgo. 
iridotto non suffraga per nulla, egli viene a dire in sostanza che 
delle realtà religiose (e, fra esse, dell'immortalità) si deve chiedere 
la prova diretta alla scienza. Ed è su questo punto ‘capitale della 
questione che a me sembra doversi radicalmente dissentire, se pur 
non si vuole dar ragione ai positivisti o agli idealisti assoluti che 
considerano la religione come una forma di conoscenza oltrepassata, 
come una filosofia bambina. E, perchè poi la differenza fra ragione 
e religione non porti all’eccesso opposto della loro separazione 
(come Boutroux avvertiva nel suo saggio Re/igion et Raison), occorre 
dire che delle realtà religiose si ha la prova diretta solo con la 
fede (fides est.... argumentum!), cioè con quella forma di conoscenza 
che è conoscenza-vita, o intuizione; e che alla scienza, non si deve 
chiedere altro che delle prove di probabilità, delle prove di ox 
incompatibilità con le affermazioni che la fede ci suggerisce. È ciò 
appunto che, in parte almeno, ha fatto il Bixby a proposito del- 
l'immortalità. 


piso Pd ad 3 
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E qui, per spiegarmi, ricorro ancora al già citato saggio del 
Boutroux. 

Se si ammette, con lui, che vi è una ragione che divina, che 
tende a superare ad ogni momento le barriere dell’ umanità in quanto 
questa è uno stadio già raggiunto e quindi già fissato e schematizzato 
e irrigidito nella ragione concettuale (astratta); che vi è, insomma; 
una ragione che adotta gli stessi procedimenti della fede, che cerca 
l’invisibile; e che è essa poi la forma superiore di ragione; nes- 
suna obbiezione potrà venire da questa alla fede nell’ immortalità 
personale, col pretesto che è fede nell’invisibile; altrimenti la ra- 
gione sconfesserebbe sè stessa. 

Ora, a questa distinzione fra ragione astratta e ragione intuts 
tiva si è inconsciamente attenuto il Bixby. Egli infatti comincia con 
la modesta asserzione che la scienza non è competente a parlare 
di immortalità, ma finisce col dire che però essa fornisce parecchi 
argomenti di valore non trascurabili a favore di tale ‘credenza. 

Ma questi argomenti ch’egli porta, esaminati bene, non sono 
più vedute della scienza in quanto ragione astratta, non hanno più 
il significato ristretto delle leggi scientifiche, cioè di semplici gene- 
ralizzazioni dei fatti già sperimentati; ma egli vi attribuisce una 
portata che deborde nettamente dai fatti, diventando intrepretazione 
metafisica figlia di ragione. divinatrice e d’intuizione, quando non 
sia addirittura una mera analogia fra realtà assolutamente diverse. 

Esempio di quest’ultimo caso, di analogia, è il paragone fra 
energia fisica e spirituale; se neppure un atomo della prima si 
perde, perchè — domanda il Bixby — si dovrebbe perdere la se- 


‘ »- conda? 


E, quando il materialista gli replica che colla morte avviene 
una trasformazione regressiva di energia psichica in fisica, il Bixby 
controbatte che questa apparizione di una plus-quantità và contro 
il fatto, accertato sperimentalmente, della conservazione dell’energia 
fisica, cioè della non aumentabilità e non diminuibilità di essa. E 
sta bene. Ma si osservi che tanto l’ analogia del Bixby che vuol 
trasporre all’energia psichica o spirituale l’ immortalità che la scienza 
ha accertato di fatto per l'energia fisica, quanto l’ipotesi del ma- 
terialista sulla trasformazione regressiva, fanno il paio: sono due 
ipotesi, derivanti non più dalla ragione astratta che accerta il fatto 
e lo fissa come legge, ma da una ulteriore interpretazione, di quel 
fatto o di quella legge, che avviene per virtù della ragione meta- 
fisica, o dell’intuizione, o della ragione-idea, o dell’analogia. 

Nei limiti ristretti di quella legge scientifica (che si occupa 
della forza fisica e non della psichica) tanto ha torto lo spiritualista 


‘quanto il materialista; ma, poichè questi vuole tentare una esten- 


20 CCENOBIUM 


sione o — dico meglio — una reinterpretazione del significato dî 

quella legge, è logico e bene che lo spiritualista gli mostri che tale 
reinterpretazione si può fare, per lo meno con altrettanta ragione, 

anche in senso spiritualista. Meglio poi se, come fa il Bixby, si 

riesca a dimostrare che la reinterpretazione spiritualista è fi% com- 

patibile col significato ristretto di quella legge che non lo sia la 

materialista. A questa specie appartiene l’ argomento che il Bixby 

desume dalla legge dell’evoluzione. Poichè, per le condizioni av- 
venire del nostro globo, la vita umana dovrà da esso scomparire, 

l'evoluzione, che ha portato a questo prodotto così perfetto di vita, 

capace di indefinito progresso, quale è l’umana, sarebbe destinata 

ad un fiasco colossale. Necessità, dunque, se si vuol rispettare ve- 

ramente la teoria scientifica dell’evoluzione, di ammettere che dopo 

lo sparire di quella organica, una forma di vita superiore — quanto 

dire: più evoluta — continui; forma di vita che non si saprebbe 

pensare all’infuori di quella dello spirito che continui la vita sua 

propria indipendentemente dalla materia, cioè dalla vita organica 

che dovrà cessare. 

E non mi indugio ad esaminare gli altri consimili argomenti 
pro immortalità addotti dal B. Perchè chi voglia farlo per conto 
proprio troverà in tutti questo carattere che hanno comune con 
quelli contrari del materialista: di essere, cioè, visioni che superano 
| e, quasi direi, allargano la portata e il significato che hanno le 
teorie o leggi screntifiche. Queste, in quanto strettamente scientifiche, 
vogliono l’esperimento, vogliono vedere e toccare, e non si prestano 
che alla rigidezza e clausura della ragione astratta. Ma, non appena 
siano superate e slargate, cessano iso facto di essere leggi scien- 
tifiche per diventare qualcosa di più, o — via! — di altro e di di- 
verso: sono la ragione inventiva, superatrice, la ragione-idea (se- 
condo Boutroux) che rivendica il suo diritto d’intervento. 

Che rivendica — diciamolo pure chiaramente ancora una volta — 
il suo diritto d’agire sulla falsariga e come alleata della fede. Sono, 
come dice il Chase, uno sguardo o un tentativo di scrutare l’invi- 
sibile, il mistero; perciò sono prodotto d’intuizione e slancio vitale. 


X 


Ma vi è ancora una questione importante che non posso far 
altro che accennare. 

Se il credere ad una vita futura importa l’asserire una realtà 
invisibile, dunque, per sè, inesprimibile (mistica), importa però anche - 
— per quel dilemma ch’è insito in ogni stato mistico — il parlarne . 


A + 
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. l’esprimerla. Ed esprimerla, si usino immagini o concetti, vuol dire 
formularla in una filosofia, guardarla attraverso lenti metafisiche. 
Tanto più che la misteriosità di questa vita ha per noi una 
qualità che, per quanto negativa (il #0 essere unita alla vita della 
materia), ne accresce per un verso, e ne diminuisce, per un altro, 
la misteriosità. L’accresce in quanto ci è estremamente difficile il 
pensare a ciò che ognuno di noi possa essere amisso corpore; la 
diminuisce in quanto il dire che il corpo sarà abbandonato dallo 
spirito che vivrà da sè, significa avere una visione dell’uomo, e 
della sua vita attuale e futura insieme; concetto che è quello della 
filosofia dualista: materia e spirito. 

Il Bixby, che se n’è accorto, non esita a dichiararsi esplicita- 
mente dualista; aggiungendo anzi che la scienza non può a meno 
dall’avere un presupposto nettamente dualistico; ma poco dopo egli 
dimentica questo suo dualismo, coniando, per spiegare l’origine 
dello spirito, la ipotesi di un etere mentifero che poi non è, secondo 
lui, che una forma normale dell’ etere cosmico: col che egli non 
s’accorge che, per sfuggire alla necessità di ammettere la creazione 
da parte della Divinità (che è, per la filosofia, uno scoglio, in quanto 
anche la creazione appartiene al mondo dell’ invisibile e del mistero, 
mentre la filosofia è visione, spiegazione, chiarimento, ossia nega- 
zione del mistero), finisce coll’annullare il suo dualismo di spirito 
e materia, il quale è il fondo — come vedemmo — di tutta la sua 

| concezione dell’ immortalità. 

Anche il Chase si è preoccupato della necessità di saldare ad 
un intero sistema filosofico l’affermazione o espressione dell’ immor- 
talità; ma egli si è limitato a dire che essa si concilia con tutti i 
grandi sistemi filosofici, escluso quello materialista assoluto. E, 
quindi, non solo col dualismo antico, ma anche coll’idealismo mo- 
nista, con quello pluralista, e persino coll’ilozoismo di Hàckel. 

Ora, questo mi sembra eccessivo. ; 

E invero. L’immortalità il credente la sente, la spera come 
continuazione e prolungamento, al di là della attuale forma organica, 
della sua vita autonoma e per sè stante di sirgolo, cioè di io co- 
sciente e personale (come dice il Chase). È vero che il parlare di 
singolarità, di personalità cosciente ed autonoma, ecc., è già un 
esprimere, e quindi un deformare o rimpicciolire o disseccare in 
formule il fatto interiore della religiosità, che è, di natura sua, emi- 
nentemente inesprimibile. Ma noi sentiamo altresì che questa espres- 
sione, che diventa infine dottrinale e filosofica, è quella che traduce 
meglio (o meno peggio) quel fatto della coscienza religiosa che 
chiamiamo fede nell’immortalità; fatto che, nella sua nativa e ge- 
nuina originalità, lo si afferra vivendolo, lo si vede coll’intuizione 
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vitale (che è, nel caso nostro, la vita religiosa); ma che solo ap- 
prossimativamente si può, per la sua concretezza e misteriosità, 
esprimere; si ricordi il detto: omne individuum ineffabile. Senza, 
quindi, pretendere di esaurirlo (altrimenti non sarebbe più miste- 
rioso o mistico), è certo tuttavia che una dottrina filosofica che 
voglia tradurlo, deve avere come caposaldo, come dato immediato 
(direbbe Bergson) attinto alla coscienza religiosa, il sentimento di 
quella che, con termine concettuale, si dice appunto singolarità, 
autonomia, e, quindi, pluralità o molteplicità di singoli. 

Ora, è appunto questa pluralità o molteplicità dei singoli (con- 
cetto sì, ma anche fatto o dato vitale) che ogni monismo o panteismo 
(almeno nella sua forma estrema e logica) cancella, nega, annulla; 
per esso i singoli non sono altro che una manifestazione dell’ur:co 
essere 0 realtà che è il tutto. 

Nè si dica che, ciò malgrado, l'immortalità ne resta intatta. 

Resta sì, ma in senso ben diverso. Per il monismo materialista, 
il Tutto essendo materia, e la materia essendo indistruttibile, non 
avviene, colla morte fisiologica, che una trasformazione di aggre- 
gazioni atomiche e molecolari, cioè una nuova manifestazione del 
Tutto materiale. Per il monismo spiritualista (tale l’idealismo as- 
soluto), il Tutto essendo Spirito; e lo Spirito creazione continua di 
sè stesso, e direi, autocreazione o creazione ab intus, posizione 0 
affermazione o impossessamento sempre maggiore di sè stesso; e 
la vita del singolo non essendo, in sè stessa, nulla, ma avendo va- 
lore solo in quanto è verificamento in sè della vita dello Spirito- 
Tutto; la vita del singolo non essendo, cioè, che un episodio della 
vita del Tutto; la morte non produce, anche qui, che una nuova 
manifestazione della vita di questo Tutto. 

Certo, dunque, anche pel monismo, sia materialista o spiritua- 
lista, la vita continua dopo morte; ma continua come vita del Tutto, 
non di ciascun singolo. 

Certo anche — bisogna riconoscerlo — il monismo è perfet- 
tamente coerente, dando dell'immortalità una concezione simile: 
come potrebbe il monista pensare ad un prolungamento avvenire 
della vita dei singoli, se vita dei singoli, per lui, non esiste? Se 
— almeno — essa non è che il manifestarsi della vita del Tutto? 

Quale la vita, tale necessariamente la morte; quale la vita 
presente, tale la vita avvenire; la concezione dell’una è in funzione, 
necessariamente, di quella dell’altra. 

Ma, se non di incoerenza, il monismo, di fronte a questo fatto 
mistico dell’immortalità, pecca di teorizzazione, o, direi, di zwespe- 
rienza; voglio dire che non rispetta il dato della pluralità dei sin- 
goli che ci è offerto o suggerito dalla coscienza religiosa. 
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E nemmeno si concilia l'immortalità coll’ilozoismo h&ckeliano 
che oltre ad essere, in fondo, un materialismo larvato, è sempre 
negatore delle personalità singole. 

Insomma l’immortalità personale ripugna con ciò che è pan- 
teismo, sia materialistico, sia spiritualista. Una teoria filosofica che 
voglia tradurla in espressioni senza troppo tradirla deve essere 
dunque a base, direi leibnizianamente, monadistica, cioè ammissiva 
della pluralità, dei singoli come vite autonome. Può essere quindi 


‘' discutibile se corrisponda a tale esigenza l’idealismo pluralista, non 


il monista. Certo vi corrisponde il dualismo. 

Ma ahimè! siamo qui nel campo di realtà che, non bisogna 
dimenticarlo, sono realtà religiose e perciò mistiche. Nessuna filo- 
sofia perciò le esprimerà mai appieno, anzi ne sarà sempre in parte 
l’oscuramento o lo stroncamento. Solo chi vive per quella realtà, 
cioè chi ci crede, cioè chi ci spera, può a sè stesso (e non ad altri) 
interiormente, silenziosamente esprimerla. 


K 


Senonchè anche questo poco che ora si è detto sui sistemi filo- 
sofici che meglio possono esprimerla, basta a farci intravvedere 
alcune gravi domande sulla vita futura, alle quali — coerentemente 
ai principî esposti — non può dare risposta che la fede. Una fede, 
però, che non sia più al suo stato embrionale di senso vago del 
mistero, ma che abbia già fatto alcune affermazioni, cioè abbia 
già espresso alcune realtà. Breve: una fede che abbia già formulato 
dei dogmi. Poichè la fede è, per sua natura, affermativa (dogma- 
tica); e perciò non può contentarsi di un primo dogma generico è 
vago: l'immortalità; ma vuol vedere (e, vedutele, le vuol esprimere) 
altre realtà, per così dire, posteriori. 

Accertata, vagamente, l’immortalità come continuità dell’io sin- 
golo, accertato l’an sit, vuole anche vedere e dire quomodo sit. Il che, 
a sua volta, influirà — reagendo — anche sull’an sîf, perchè l’esi- 


‘stenza non si può vedere ed esprimere indipendentemente dal 72040 


di esistenza. 

Ma, anche per questi ulteriori punti, a cui per ora non posso 
che accennare, resterà sempre che le affermazioni che li riguardano 
sono il prodotto della dialettica del fatto mistico, che hanno la loro 
prova diretta solo nella fede, e che la ragione in quanto scienza 
non può intervenire che come prova di probabilità, di non incom- 
patibilità. 

i i Ameneo Gazzoro. 


ROMAIN ROLLAND PENDANT LA GUERRE 


Il est des hommes ainsi faits qu’ils éprouvent une difficulté 
insurmontable è dire ou à écrire ce qu’ils sentent le plus fortement, 
lorsque cela peut leur étre trop avantageux dans l’esprit de leurs 
lecteurs. Si, au contraire, ils sont arrivés, souvent par réflexion 
plus que par instinct, à se faire une conviction bien impopulaire, 
ils la défendront avec acharnement, éprouvant une joie robuste à 
remonter le courant. Assez d’autres portent de l’eau à la rivière, 
méme lorsqu’elle menace de déborder. Ces solitaires sont toujours 
en quéte des causes les plus méconnues, en l’honneur des quelles 
ils puissent se compromettre. De par le monde, on ne voit pas 
aujourd’hui beaucoup d’originaux de cette espèce-là. Il y en aura 
eu tout au moins un dans le peuple frangais, durant cette époque 
étrange où il semble que toutes les individualités aient disparu, 
englouties par l’àme collective des nations en guerre. Ah! que ne 
donnerait-on pour qu’il y en ait un aussi, un seul dans la nation 
allemande! Et quels services cet isolé rendrait à son pays s'il avait 
le courage de parler sans masque! 

Il va de soi qu’en un temps où la haine et le mensonge rè- 
gnent sur le monde, l'homme qui s’obtine à chercher la justice et 
la vérité doit s’attendre à étre mis au ban. Romain Rolland en a 
fait l’expérience. Il se voit attaqué avec une égale fureur par la 
presse francaise et allemande. En France, non seulement on lui 
lance de tous còtés à la téte les accusations les plus injustifiées, 
‘ mais l’on ferme la bouche à ceux de ses amis, qui ne l’ayant pas 
renié veulent tenter de le défendre. En Allemagne, on l’accuse 
d’avoir indignement calomnié les nations germaniques par ses lettres. 
à Hauptmann. “ Vos lettres, lui a déclaré Leo Sternberg, sont un 
.mensonge et un forfait contre l’ honneur, une impudence révoltante. 
Votre nom restera couvert d’un opprobre éternel (') ,. Et plus ré- 
cemment, un publiciste autrichien, E. von Terey, mettait l’auteur 
de Jean Christophe dans le méme sac que Richepin et Maeterlinck, 
comme type d’hystérie haineuse et chauvine (?). 


(4) Die Mask eherunter. Eine Antworf auf den offenen Brief Romain 
Rollands, von Leo Sternberg. Verlag « Die Lese » Stuttgart. 

Leo Sternberg est un Amstrichter de Riides heim a Rhein. 

(?) Pester Lloyd, 31 aoùt. 
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Puisque Romain Rolland ne veut, pour le moment, opposer 
que son silence è tant d’injures et de calomnies, je n’ai pas mis- 
sion de répondre à ses détracteurs. C'est aux amis de /ean Chri- 


“stophe que je veux m’adresser ici, à ceux qui paraissent mal com- 


prendre les motifs qui ont imposé à Romain Rolland son attitude 


actuelle. Il n'a voulu qu’une chose: obéir à l’appel de sa conscience, 
| ne pas se laisser entraîner à renier la foi pour laquelle il avait 
 vécu et lutté jusqu’alors. Il a voulu préserver son coeur de la haine 


et, dans la mesure du possible, son esprit de l’erreur. Méme en 
temps de guerre il a voulu pouvoir redire la parole: homo sum. Et 
pas un instant il n’a eu le sentiment d’étre infidèle è son pays en 
demeurant hors de France, mais sur une terre amie, où, certes, 


aucun Frangais ne se sent en exil. Là, exactement renseigné sur 


les événements et l’état d’esprit de toutes les nations européennes, 
il lui a été possible de penser et de parler librement. Il n’aurait 
pas pu le faire ailleurs sous le règne de la censure et d’une opi- 
nion tyrannique. 

Il savait du reste fort bien à quoi il s’exposait. D’avance, il 
avait prévu et accepté toutes les injustices auxquelles il est aujour- 
d’hui en butte. Le 17 septembre 1914, parlant des écrivains fran- 
gais qui voulaient englobet le peuple allemand tout entier dans 
le crime de quelques-uns et les représailles qu’ils appelaient, il 
m’écrivait: “ Que vont-ils faire de mon peuple? Je sais que je serai 
dévoré par eux. Mais l’honneur m’oblige ,. 

Je n’ai pas besoin de rappeler les idées qu’il a défendues avec 
une si belle vaillance dans sa série d’articles au Journal! de Genève. 
Quiconque a lu Jean Christophe sait qu'il n’aurait pu adopter une 
autre attitude sans se démentir lui-méme — comme l’ont fait car- 
rément tant d’autres qui lui jettent la pierre aujourd’hui. Certes, 
nul n’a condamné avec plus d’énergie les forfaits dont les armées 
allemandes se sont rendues coupables. Les obus pointés sur la 
cathédrale de Reims l’atteignirent en plein coeur. “ L’ orgueil brutal 
et stupide de ces officiers prussiens exaspéré par l’indignation du 
monde, m’écrivait-il, redouble de fureur. La malheureuse Allemagne 
expiera pour des siècles leurs crime et son silence. Rien ne peut 
plus effacer cette tache de son histoire... Ah! s’ils s’ élevait d’elle 


. au moins une grande voix pour protester au nom de son peuple! 


Elle le servirait mieux que tous les obusiers de Berta Krupp. Je 
viens de recevoir encore une lettre admirable de X ('). Il pleure de 


‘honte et de douleur pour ce nouveau forfait. En lui vit encore cette 
- vieille chère Allemagne que je cherche en vain de l’autre còté du Rbin,,. 


(4) Un professeur bien connu de la Suisse allemande. 
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De toutes les protestations qui s’ élevèrent dans le monde entier 
contre ces attentats à la civilisation européenne, aucune ne produisit 
en Allemagne une impression comparable à ces foudrovantes lettres 
ouvertes adressées par Romain Rolland è Gerhardt Hauptmann (*). 
L’homme qui, connaissant bien un grand peuple, lui parle ainsi, 
avec la plus implacable franchise, mais sans haine aveugle, a une 
autorité dont sont totalement dépourvus ceux qui se taillent de 
faciles succès en cultivant le genre facile de l’injure quotidienne. 

Ayant réprouvé ce qui méritait de l’étre, Romain Rolland n’a 
pas voulu haîr et mépriser la nation allemande tout entière, et 
tout son passé et toute sa science, et toute sa philosophie, et toute 
sa poésie, et tout son art, et tout ce qu’elle a donné de beau et 
de grand è la civilisation commune, qui, malgré tout, demeurera la 
notre. Il faudra bien que cette guerre diabolique finisse et que re- 
prenne, un jour, la vie commune des nations d’Occident. Quoi 
qu’elles en aient, elles sont membres d’un méme corps. Dans un 
accès de folie furieuse, elles peuvent lacérer de leurs ongles et ré- 
duire en lambeaux ce pauvre corps déjà exsangue. Elles ne le tue- 
ront pas. Plus qu’aucun autre peut-étre en France, l’auteur de _/ean 
Christophe avait participé de cette culture humaine supérieure, syn- 
thèse de tous les efforts accumulés des peuples morts et des peuples 
vivants. Les peuples d'Europe peuvent s’entredétruire, cela n’ em- 
péchera pas qu’il subsiste, au dessus de leurs querelles, un trésor 
impérissable de découvertes scientifiques, de  créations de beauté, 
d’efforts de la pensée, qui sont, comme le disait Sainte-Beuve, “ le 
patrimoine de la commune humanité ,. Romain Rolland n’a pas voulu 
oublier tout ce que l’Allemagne a ajouté dans la passé à ce patri- 
moine, ni méconnaître ce qu’elle pourra y donner encore -dans 
l’avenir, lorsque son orgueil aura été abattu et qu’elle sera guérie 
de cette crise de délire des grandeurs qui la met aujourd’hui hors 
d’elle-méme, comme la France sous Napoléon. 

, Il révait pour son pays cette supériorité morale — au delà des 
forees humaines peut-étre — de soutenir une lutte è mort contre 
les .armées allemandes sans s’entraîner au combat par vne haine 
aveugle pour près de soixante-dix millions d’hommes, dont l’im- 
mense majorité sont innocents des forfaits commis par ceux qui 
les gouvernent. 

“ La France, écrivait-il en novembre dernier à un grand journal 
de Paris qui lui ayant demandé un article ne l’a pas publié, la 


1 (!) C'est également Romain Rolland qui s’occupa de rénnir les arti. 
cles et documents publiés par les Cahiers Vaudois sous le. titre Reims, 
Louvain. wi 
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. France a dans cette guerre la chance d’avoir le plus beau role et 


la chance plus rare encore que l’univers l’ait reconnu. Un Allemand 
m'écrivait il y a quelques semaines: 

“ La France a obtenu dans cette guerre un prodigieux triomphe 
moral. Les sympathies du monde entier se sont ruces vers elle; et ce 
qui est le plus extraordinaire, l’ Allemagne elle-méme a un secret 
penchant pour l’adversatire ,. 

“ Ce triomphe moral, je veux, nous devons tous vouloir qu'elle 
le garde jusqu’au bout. Qu’elle reste jusqu’au bout juste, lucide et 
humaine. Je ne jamais pu distinguer la cause de la France de celle 
de l’humanité. C’est parce que je suis Frangais que je laisse àè nos 
ennemis prussiens la devise politique “ Oderint dum metuant! , Je 
veux que la France soit aimée, je veux qu’elle soit victorieuse non 
seulement par la force, non seulement par le droit, mais par la 
supériorité de son grand coeur généreux. Je veux qu’elle soit assez 
forte pour combattre sans haine et pour voir, méme dans eeux 
qu’elle est forcée d’abattre, des frères qui se trompent et dont il 
faut avoir piété après les avoir mis dans l’incapacité de nuire ,. 

Avec une inlassable patience il a donc épié le réveil de cette 
meilleure Allemagne dans laquelle il veut croire encore, relevant 
avec soin toutes les paroles, bien timides, qui pouvaient l’annoncer. 
Ayant de nature un coeur réfractaire à la haine, il devait nécessai- 
rement, en une heure telle que celle-là, étre ou paraître un isolé. 
Et comme je lui écrivais, à un moment où les choses paraissaient 
mal tourner, que si l’Allemagne était victorieuse et confisquait la 
liberté du monde, il ne nous resterait plus qu’à devenir enragés 
comme les autres. “ Non, cher ami, me répondit-il, je ne deviendrai 
jamais enragé comme les autres, mèéme si je voyais l’Allemagne 
victorieuse abuser de sa victoire. Ce n’est pas pour l’Allemagne 
vaincue que je combats l’injustice et la haine dans ma patrie. C’est 
parce que l’injustice et la haine me paraissent déshonorantes — où 
que ce soit — et que j’y suis plus sensible encore chez les miens 
que chez les autres. Si l’impérialisme allemand l’emporte, je res- 
terai un exilé qui n’accepte d’autre loi que celle de sa conscience ,. 

Sans doute, il ne serait pas souhaitable pour la France que 
tous ceux qui ont à combattre attteignissent à la hauteur d’un idéa- 
lisme è ce point généreux. Mais que durant une guerre telle que 
celle-ci, il y ait eu un écrivain de haute culture européenne qui, 
du jour au lendemain, n’ait pas bràlé tout ce qu’il avait adoré, 
qu’il y ait eu un homme n’ayant au coeur qu’une immense piété 
pour les souffrances infinies du monde, et que cet homme ait été 
un bon et authentique Frangais, dans l’opinion universelle des non 
belligérants à laquelle les deux partis attachent tant de prix au- 
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jourd’hui, rien ne pouvait davantage contribuer à faire aimer et 


honorer la France. Nous done qui avons envers Romain Rolland 


une dette de reconnaissance pour tout le bien qu’il hous a fait, 
nous pouvons le dire tout haut, sachant par de nombreux témoi- 
gnages, que bien des Frangais sont du méme sentiment que nous! 
D’entre ceux qui ne pouvaient pas porter les armes, nul mieux que 
lui n’a servi les intéréts supérieurs de son pays. 

Et si presque tous les journaux de France l’attaquent furieu- 


sement — sauf l’Humanité et quelques petites feuilles syndica- . . 


listes — il a conservé son prestige et son action bienfaisante sur 
la jeunesse idéaliste dont Jean Christophe avait été l’évangile. Quoi- 
qu’ils soient interdits par la censure, ses articles se répandent 
partout. On les copie, on se les passe de main en main. Des 
‘ouvriers parisiens les épinglent aux murs de leurs mansardes. On 
‘ les lit et on les discute passionnément, jusque dans les tranchées. 
Pour quelques uns d’entre ceux qui veulent faire tout leur devoir, 
sans laisser la haine aveugle empoisonner leur esprit et leur coeur, 
ils sont la parole de délivrance attendue. J’en ai eu sous les yeux 
les preuves les plus émouvantes. Et je ne résisterai pas au plaisir 
de citer un passage d’une lettre écrite è Romain Rolland par un 
jeune soldat qui est en ce moment sur le front. Peu lettré sans 
doute, il exprime ses sentiments avec une naiveté toute juvénile. 
Après avoir dit que, pour lui et plusieurs de ses camarades, les 
articles de Romain Rolland ont été une “ libération des consciences ,, 
il ajoute: 

“ La haine, ils en ont fait une vertu civique!... Comme vous 
le dites, quiconque ne hait pas est suspect... Imaginez, monsieur, 
la torture de vivre dans une telle atmosphère! Devant tant de 
malheurs sans nom il devrait n°y avoir plus que des paroles de 
piété — tandis que ce ne sont qu’exhortations à la haine, sanctifiant 
la vengeance et la meurtre... Voilà les paroles qu’on a entendues 
depuis un an! — Et c’est pour cela que les vòtres ont fait tant de 
bien. Nous ne savons pas hair, et c’est là notre consolation... Puisque 
vous parlez aux deux pays, dites-leur, monsieur, à ces pauvres 
Allemands, qui doivent gémir commé nous de tant de maux; qu'il 
y a des hommes en France qui n’ont pour eux que de la commi. 


sération, et que, tout en les combattant, nous les plaignons è cause 
de leurs souffrances pareilles aux nòtres. /Vous ne pouvons survivre 


à tant de tristesse qu’à force d'amour. , 


Que l’on doit aimer un pays où des garcons de vingt ans,. 
préts à faire leur devoir et àè verser leur sang, ont dans le coeur 


des sentiments si authentiquement chrétiens! 


“ Aimez vos ennemis.,, il y a bien des siècles que cette parole! 


i raison. Mais puisque tant de chrétiens de nom renient aujourd’hui 
eur maître, ou pis que cela, le déguisent plus dérisoirement sur 
sa croix que les soldats de Ponce Pilate, en lui enlevant sa cou- 
vronne d’épines pour le coiffer d’un casque, il est bon que quel- 
% ques-uns d’entre ceux qui ne croient pas étre ses disciples gardent 
le dépòt de son évangile d’amour et suivent l’exemple de sa su- 
|. blime folie. 


è Journal de Genève, 10 octobre 1915. 


PauL SEIPPEL. 


} . Je proposerais d'établir — à la fin de cette guerre — une auto- 
rité internationale, appelée à surveiller toutes les causes possibles .de 


conflits entre les peuples, et cela dès les premiers stages du develop- 


pement de ces causes. 

La poussee vers la guerre ne pourra alors se faire jour è l’insu 
des peuples. E? notons bien: Le fait que les peuples ne savaitent rien 
de sùr a rendu possible la guerre actuelle et c'est ce qui menacerait 
encore, de la manière la plus redoutable, la paix future. 


Ramsay MAcDONALD 


membre ‘de la Chambre des Communes, anc. président du 
parti ouvrier, co-fondateur de l’Union pour le contròle 
démocratique. 


‘Le bien-étre individuel n'est possible que par le bien-étre universel ; 
c'est ce que les Hindous ont formule en cette pensee admirable, su- 
Bosé urne à tous les enseignements religieux : 

_._— Nul ne peut étre heureux tant qu ‘il existe un seul étre mal- 
heureux. 

Et ce que nous exprimons ainsi : 

or — Le bien, c'est le bonheur universel. La morale est tout ce qui 
eh tend È; ce bonheur. i 
î JuLes LERMINA. 


LA TURCHIA 


Siamo in guerra colla Turchia. È naturale perciò che i giornali 
ben pensanti iniziino quell’opera di aizzamento all’odio, che è 
ormai il cibo quotidiano apprestato all’anima italiana da quattro o 
cinque anni a questa parte. Le vignette dei giornali illustrati, rap- 
presentanti Guglielmo imperatore o il soldato tedesco nell’ignobile 
atto di tagliar le mani ai bambini — le narrazioni più indegne 
delle ferocie criminose individuali in riguardo dei Tedeschi — co- 
minciavano a stancare e a lasciare un po’ incredulo il buon pub- 
blico. Come! Erano i giornali che fino a ieri avevano magnificato 
genuflessi la civiltà germanica, che ora, andati a Canossa, scoprivano 
a un tratto che avevano scambiato una belva per uno scienziato ? 

Io, insieme cogli amici del Camnobium, persisto a credere che 
tutto ciò non sia ottima opera di italianità. Ossequiente alle deli- 
berazioni del Governo, che portano l’Italia sulle nuove sue vie, pronto 
a coadiuvarne l’operosità guerresca nei limiti: concessi alle mie 
attitudini, mi ribello contro a quest'opera assidua dell’odio e del- 
l’avvelenamento dell’ anima popolare. Certamente, intrepidi marce- 
ranno i soldati d’Italia contro il nemico per spirito del dovere, e più 
nobile sarà l’incitamento che deriva dallo scopo che persegue la patria, 
quando essi avranno puri gli spiriti da queste inquinazioni spirituali. 

Per le stesse ragioni che mi turbarono quando seguivo questa 
denigrazione sistematicamente travolgitrice contro la Germania, di- 
mentica delle benemerenze esaltate fino a ieri nell’opera civile, non 
credo nè utile nè meno ancora necessario di rinnovare questi sistemi 
falsificatori della storia contro la Turchia. Se i destini d’Italia la 
porteranno a sostituirsi parzialmente al dominio turco, ciò avverrà 
anche se la stampa non si accanisca contro al nuovo nemico. 

Tutto ciò mi è suggerito da due: lunghi articoli del Marzocco 
del 29 agosto scorso. o 

Il Marzocco comincia col chiamare tragicommedia la caduta 
dell’impero turco. Un fatto storico di tanta rilevanza — cui noi 
concorremmo primi nell’ultima sua fase — che porta con sè l’ec- 
cidio di centinaia di migliaia di esistenze umane, non mi pare dav- 
vero contenere entro sè nessun elemento della comicità! L’articolo 
editoriale è sempre basato sul solito /ezt mot:v: Che l’Italia ha il 
diritto di partecipare alla divisione delle spoglie del turco. Poi c’è 
da vendicare gli oltraggi al trattato di pace di Losanna. 


LA TURCHIA Ri: 


Io non so se mi sia lecito sollevare in questo momento una coltre 
funeraria. Tenterò di procedere con pudico riserbo. Io ho saputo quale 
fu il pensiero direttivo di Guido Fusinato, che fu il preparatore di 
quella convenzione. Guido Fusinato temette ciò che seguì a quella 
guerra; e fece tutto ciò che un uomo poteva fare per stornare dal- 
l'umanità queste sventure. Egli non è riuscito. E nella tomba portò 
con sè il secreto, se lo spettacolo di queste scatenate miserie sia 
stata l’unica spinta al disparimento. Ma gl’Italiani dovrebbero con- 
siderare sacra quella tomba, in virtù dell’onestà delle spinte del 
nostro negoziatore di Quchy. — Quando io leggo che i nostri gaz- 
zettieri. insultano a quel trattato e a quelle memorie recenti, ne 
fremo di indignazione — io che seppi l’intimo pensiero del morto 
giurista e ne ebbi riferite le parole chiosatrici. Quella sera che il 
trattato fu firmato — a ogni costo — era urgente che le cose fos- 
sero conchiuse. Si sapeva che i popoli Balcanici prendevano le 
armi. Chi li aveva spinti? Le loro decisioni furono del tutto e sol- 
tanto spontanee? Niuno vorrà crederlo. Russia e Francia e Inghil- 
terra soffiavano in quelle passioni. L’Italia aveva per contro un 
grande interesse a limitare il conflitto. Ho ragione di credere che 


il Governo era in queste direttive. Ma io so pure che una gran . 


parte della stampa — irresponsabile e isterica — spingeva per vie 
diverse. Se le mie informazioni sono esatte, un nostro uomo po- 
litico credette di fare un capo d’opera, invitando i Balcanici all’azione, 
che doveva precipitare le cose..... Fu a quel punto pericoloso che 
il trattato di Ouchy intervenne, a salvare per l’Italia ciò che si 
poteva ancora salvaré. 

Se il trattato di Ouchy non interveniva, l’Italia si trovava colla 
inimicizia della Triplice Intesa — e in pieno contrasto cogli interessi 
delle sue due alleate di ieri — a essere in guerra contro la Turchia 
insieme coi Balcanici. Alla fine, tutta 1’ Europa — le cinque grandi 
potenze cioè — avrebbero in qualche Congresso di Londra decise 
le sorti della guerra, senza che l’Italia, messa in rango col Monte- 
negro, vi potesse aver voce nella generale e sommaria sistemazione. 
Questa era la prospettiva che spaventava il mio povero amico, e che 


. . doveva spaventare ogni persona dotata di un pure mediocre senso 
comune. E egli era per il primo persuaso che il popolo italiano ‘ 


non gli avrebbe resa giustizia; ma si affermava sicuro d’avere con 


fedeltà servito il suo paese a Ouchy. Ma i gazzettieri d’Italia gli 


«negano anche dopo morto il ben servito. 


Solo ora i deputati che non seppero imporsi alle eccessività 


«meridionali dell'On. Di San Giuliano — coll’On. Sonnino e Sa- 
landra in capo — trovano tardivamente (a quanto traspare da auto- 


rizzati articoli postumi del Giorna/e d’ Italia) ciò che ‘molti vedemmo 


Caenosium. — Volumi X-XI-XII. Anno IX. Ottobre-Novembre-Dicembre 19x5. 3 
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allora; che forse fu un errore il persistere nella intransigenza del 
decreto di annessione, a cui il Governo turco non poteva accedere 
senza suicidarsi. Senza quel decreto è assai verosimile che la guerra 
d’ Europa non divampava; per ora almeno. E nell’ avvenire niuno 
può leggere. Forse le cose si potevano appianare per strada..... 
L’articolo editoriale del Marzocco vuole essere una carezza all’Islam. 
Sottrarre l'Islam al Governo turco! Che bellezza per l’Italia! Sot- 
toporre l’Islam all’ Europa! Che altra bellezza! Quest’ Europa che 
ha tanto senso per la spiritualità — quest’ Europa ispida come un 
porco spinoso di lame e spade — quest’Europa irrigidita nelle sue 
macchine e nella sua meccanica, come è adatta a dirigere l’Islam! 

Fa trasecolare che un giornale che ha pretese spirituali come 


‘il Marzocco, si abbandoni a tanta superficialità di filosofia della 


Storia. Come? Nei millenii si plasmò un organismo che divenne 
una complessità — le due creature si compenetrarono a vicenda, 
fusero le loro carni e il loro sangue, Turchismo e Islamismo — 
e ora a un tratto l’ Europa le separerà? Per il loro bene, s'intende! 

Con questi sistemi, non ci sono più confini al mondo! Al Go- 
verno Turco, sostituiremo sull’ Ellesponto lo Czarj che è, come tutti 
sappiamo, un padre eccellente dell’ Islam. Se le notizie diffuse sono 
vere — e certo sono molto verosimili — nel febbraio si è conchiuso 
questo trattato, e il testo fu di questi giorni pubblicato a Sofia; e 
Francia e Inghilterra hanno fatto questo bel regalo a Nicola e 
all'Islam insieme. i 


Nello stesso numero del Marzocco il signor F. V. Ratti spiega 
meglio il pensiero del Giornale. 

Per il Turco ci vuole il nerbo di bue. Questa bella lezione di 
civiltà l’ebbe il sig. Ratti in un negozio arabo a Bengasi. Tanto 
vale dunque il krut dello Czar, che va benissimo..... i 

Io posso spiegar meglio la cosa al sig. Ratti, e tranquillizzarlo, 
Qualche funzionario italiano lo adottò — il nerbo di bue — sulle 
spalle degli Ebrei di Tripoli. Fu un veterinario, che li bastonò 
perchè avevano l’audacia di portargli in esame l’agnello pasquale, 
al pubblico Macello ove egli era preposto, pel bollo: e egli era di 
cattivo umore quel giorno. È sempre un bel sistema civile..... 

E riferirò anche al sig. Ratti un aneddoto personale della mia 
giovinezza. 

Ero al Cairo, incamminato verso il deserto, in una.di quelle 
vetture — residuo di ogni avaria d'Europa — che allora usavano 
colà: primo progresso in confronto del buricco. Ora tutto sarà - 
mutato. I due poveri ronzini erano ciò che avanzava di due cavalli. 
Due soldati Irlandesi, ubriachi, si slanciarono a battere il cocchiere: 
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così, per divertimento: per applicare il metodo del Marzocco e del 


sig. Ratti. Io me ne sentii indignato. Credevo ancora allora, per 


| ‘antiche tradizioni ora fuori moda, mezzo tra il Don Chisciotte e 


l’Ettore Fieramosca, che la mia missione civile nel mondo fosse 


quella di persecutore dell’ingiustizia, di tutelatore del debole. La 


nobile tradizione italica mi spingeva allora verso quelle fisime. La 
vista della povera schiena curva del povero cocchiere, che piegava 
ai colpi come tutti gli oppressi — senza una ribellione — coll’espres- 
sione apatica di chi è conscio dell’ingiustizia e della inutilità di ogni 
ribellione — mi indignò. 

Il ricordo e il pensiero di tutte le oppressioni della mia povera 
stirpe Ebrea mi montò alla gola. Era con me un professore di 
storia naturale, certo signor Julien, francese. Volle distogliermi. Ma 
io non titubai. Discesi e spezzai il bastone del soldato. Era l’arnese 
predicato dal Marzocco: “ Non con la luce della giustizia: con gli 
staffili all’ italiana, che portammo in Libia, si dominano 1 Turchi ,. 
Queste parole mi eccitano oggi orrore e ribrezzo, stampate su un 
giornale fiorentino d’ Italia. Io scongiurerei il Governo del mio Paese 
ad abbandonare la Libia, se fosse vero che esso fosse l’esecutore 
degli ordini e sistemi del Marzocco. Il bastone è il sostituto della |. 
sciabola nel soldato inglese. Al ritorno in Caserma egli deve ricon- 
segnarlo alla sentinella. Se non lo riconsegna, è a sua volta battuto 
con vergate. Sistema Marzocchiano: ma applicato dal militarismo 
sul dorso nudo del soldato irlandese. Questi — prospettando il pros- 
simo avvenire — si inferocì: e, passatagli per un istante l’ubria- 
chezza, mi afferrò in un impeto cieco di rabbia. Ora ci ripenso. 
In piccolo, io, sullo stesso suolo d’Egitto — io, figlio d'Israele — 
ripetei un atto di giustizia che Mosè aveva eseguito tremila anni 
innanzi, nello stesso deserto che si allargava allora a contemplare 
il mio gesto. Potei liberarmi dalla stretta, e lasciai il soldato san- 


‘| guinante entro un rivo d’acqua a smaltire l’ebbrezza. L’indomani . 


(io speravo che il deserto avesse nascosta all’autorità la mia gesta) 
ebbi i prudenti rimproveri del mio console: io compromettevo 
l’Italia, le relazioni coll’ Inghilterra, ecc. mentre un rapporto della 
Polizia inglese giunto poco prima al console mi chiedeva se la 
bastonatura inflitta al soldato ubriaco mi era riparazione sufficiente. 
— “ Di troppo! , risposi. 

Il Marzocco e io non abbiamo gli stessi gusti. Io fui allevato 
nell’odio — non contro l’Austria — ma contro il. bastone croato, 


che sfogava i furori sadici dei poliziotti sui dorsi delle donne lom- 
‘ barde. Non so essere così. patriotta da volere che l’Italia risorta 


si sostituisca all'Austria e ai suoi metodi. 
Io.non mi recuso di riconoscere il diritto nell'Italia e in ogni 
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popolo civile, di diffondere pacificamente le sue attività esuberanti, 
nei paesi più. lontani. Io credo che esista quel diritto ‘nell’ uomo. 
— e in ogni uomo — di fissare la residenza in qualsiasi luogo 
della terra — che il Gabba, mio professore di diritto ‘internazionale, 
metteva molto in dubbio nelle sue lezioni: diritto che viene a lui. 
dalla natura, sovraneggiante sopra ogni umana convenzione. Ma 
perchè questo diritto sia accolto sono necessarie alcune condizioni 
essenziali. Il popolo civile che vuole colonizzare dovrebbe avere 
già raggiunta una relativa saturità. E dopo di ciò esso deve portare 
seco un corredo di attività e idealità civili. Se porta seco il ba- 
stone — e sia anche questo accompagnato da altra merce — io 
penso che. qualsiasi reazione sia legittima..:.. 

L’altra pretesa del Marzocco, che l’Italia invada l'Asia Minore 
per propagare e fare la pedagoga dell’Islamismo, mi apparirebbe 
per lo meno comica; se le conseguenze non fossero tragiche. L’Isla- 
mismo è il frutto della sentimentalità semitica. I popoli occidentali 
sono afflitti da una refrattarietà assoluta a capirla. Sarebbe come 
mettere un muto a fare il professore d’italiano! Io proporrei al 
Marzocco un componimento: che l’Italia si contentasse di diffondere 
la spiritualità latina, che è sangue del suo sangue. Ma l'Islam si 
è composto e si è plasmato un adattamento suo sotto il regime 
turco, in gran parte del mondo islamitico; in tutto il mondo!’ del- 
l'Islam, si può dire, godendo il Sultano di una suprema autorità 
religiosa, dovunque. Non è contro queste supremazie, alle quali i 
secoli hanno dato un carattere sacro e venerabile, che l’Italia deve 
marciare in guerra. E poi che cosa saprebbe essa sostituirvi ? 
L’Italia ha creato nel suo seno il Papato; e dovrà vivere sotto 
questa supremazia religiosa, adatta alla psiche dell'Occidente. Non 
può già pensare di sottoporvi l'Islam. L’Idea del Marzocco di as- 
servire l'Islam per liberarlo dal Germanismo è certamente poco 
seducente per l’ Islam, che non intende di servire a nessuno dei due.... 

La verità è che l’ Europa da cento anni tiene verso la Turchia: 
un contegno iniquo. Sotto specie di tutela, essa ne preparò con 
raffinatezza le ruine. I finti amici lottarono in perfidia coi suoi 

“nemici. Quando il mal governo di Abdul Hamid fu rovesciato, il 
timore di vedere instaurarsi un governo regolare e illuminato fece 
aumentare le insidie e i tranelli. L'Albania fu sempre il campo 
aperto agli intrighi. Niuno se ne astenne. Io ne seppi qualche cosa: 

' da tempo. Si parlò sempre di successione aperta. Il Marzocco scrive: 
1“ l’Italia s’appresta a conquistare col sangue ciò che le spetta 

‘dell’eredità ottomana ,. Chi sa perchè tutti ebbero sempre da avere 
diritti su quella benedetta ‘eredità, di uno Stato col quale si intrat- 

‘tenevano falsamente intanto rapporti amichevoli? È un bel sistema 


per intrattenere in salute. un amico, questo, di parlargli sempre 


della parte che uno si prenderà del suo cadavere!.... Tutto ciò non : 


è per lo meno molto educato. E San Paolo nell’Ep. agli Ebrei 
ammonisce che ciò non è lecito: di dividere l’eredità dei vivi. Anche 


il nostro Codice Civile. annulla tutti i contratti in riguardo. Paolo. 


scrive: “ Dove è testamento, è necessario che intervenga la morte 
del testatore. Perchè il testamento è fermo dopo la morte, ma non 
vale, mentre. vive il testatore. Onde la dedicazione non è senza 
sangue ,. (IX, 16 e seg.). E purtroppo il sangue innocente scorse 
a rivi nei secoli! 

Io non nego che l’Inghilterra abbia saputo rispettare in gran 
parte le suscettività dei suoi sudditi Musulmani. La serietà del ca- 
rattere inglese si adatta già meglio al rispetto dei culti esotici: e 
anche l’anima mistica inglese ha qualche attitudine a penetrare nella 
ieraticità semitica. La mobilità dell’anima latina si presta meno a 


ciò. Dovrei aggiungere che per notizie che mi pervengono da Tri- 


poli — a onta di molto buon volere del Governo centrale — l’at- 
titudine della‘ nostra burocrazia pigra e tardigrada e stupidamente 
violenta, e già prima quella di alcuni nostri generali più fanatica- 
mente. cattolici, non fu tale da rassicurare quelle popolazioni in 
ordine al rispetto delle loro fedi. Ho già accennato all’episodio del 
veterinario municipale che bastonò gli ebrei che portavano a scan- 
nare l’agnello pasquale. Troppo anche si abusò per parte di frati 
e di dame caritatevoli, nel raccogliere gli orfani dei contadini uc- 
cisi nell’ oasi, e nel costituire, con essi, Orfanotrofi a base confes- 
sionale. Un Governo che avesse voluto rispettare la libertà reli- 
giosa non aveva diritto di falsare le psichi innocenti di quei figli 
dell'Islam, dopo che la guerra ne aveva massacrati i padri. Doveva 
affidarli a Istituti musulmani. Ma certo fu più comodo regalare 
quelle anime ai frati. E il Corriere della sera magnificava quest'opera 


+ di carità, che ferisce crudelmente l’animo musulmano, più che l’ec- 


cidio; e la inerzia governativa vi si adattò per levarsi dall’imba- 
razzo del momento. L’anima musulmana vede prepararsi l’insidia 
clericale, per ghermire nei suoi artigli l’alta idealità semitica, e sof- 


focarla.... Un Governo che non ha un senso per queste idealità. 


non presenta grandi attitudini a una colonizzazione dell'Islam, e 
non rassicura gli amici della libertà religiosa. È un Governo che 
non è liberticida per sè, ma ha troppe condiscendenze e indecisioni, 
e vacillamenti, e accomodamenti a chi volonterosamente si presta 
a liberarlo dagli impicci comechessia. 

Io sento la fierezza della mia italianità, che mi fu trasmessa 
dai padri, insieme con la sentimentalità ebrea, in tre secoli almeno 
di residenza in Italia: a tanto ascendendo le memorie scritte dei 
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documenti notarili che possiedo nel mio archivio famigliare. Ma 
probabilmente la mia — come le famiglie di molti Ebrei piemon- 
tesi — venne in Piemonte sotto Emanuele Filiberto, che ve li 
chiamò a ricostituirne le fortune compromesse dalle guerre di 
Carlo V, — dal Napoletano, in seguito alla cacciata di Filippo II, nel 
principio del 500. La mia italianità risalirebbe perciò al mille, al- 
l’epoca delle grandi immigrazioni ebree al seguito degli Arabi, se 
non prima ancora, quando gli Ebrei si sparsero nelle coste. Medi- 
terranee alla caduta del secondo Tempio, con Tito. (Vedi anche 
l’ultima pubblicazione del Ferorelli, con documenti tratti dagli Ar- 
chivi di Stato). 

Io ho ogni estimazione per le virtù della forte gente italica. 
Ma so anche che le tristi sorti della mia patria ne impedirono le 
grandi manifestazioni ed estrinsecazioni civili per secoli. Fino agli 
ultimi decenni la nostra alta cultura fu tutta di origine francese; 
e poi si andò orientando verso la Germania. 

Solo ora stava cercando nei suoi inizi vie indipendenti. Non 
sì può pretendere l’impossibile da una gente appena ieri rinata 
alla vita; e le esagerazioni portano a illusioni funeste. L'Italia può 
oggi esportare forze vigorose; e ne faceva colla emigrazione uno 
sciupìo che la debilitava. È sciocchezza il credere che ciò imponga 
l’acquisto di colonie. L’emigrato va in cerca di regioni in cui la 
civiltà abbia già aperte le sue vie, essendo spinto dal bisogno, che 
non gli dà tempo alle preparazioni del pioniero. Perciò abortirono 
i tentativi Eritrei, e Libici, ecc.: e la marea continuò verso l’America. 

Nel campo spirituale l’Italia ha pure certamente un ricco pa- 
trimonio del passato, che può dispensare all’estero con signorilità ; 
ma questo è costituito dal Cattolicismo di cui essa fu sempre sede 
gloriosa, e dal Papato. E l’Italia veramente questa esportazione 


| esercita su larga scala. Io fui all’estero: e per tutto trovai l’Italia 


largamente rappresentata da Missioni, Congregazioni, Suore, Scuole 
religiose, ecc. Ciò può essere considerato un bene o un male, se- 


condo ì varii punti di vista; ma è certo — e il Marzocco me lo 
concederà — che non è questo l'elemento buono per guidare 
l’Islamismo. Oggi che scrivo queste righe — leggo sul Corriere 


della sera, nel giorno fatidico del 20 Settembre, l’annuncio del 
miracolo di S. Gennaro e della gioia di Napoli per ciò. Altri ele- 
menti spirituali autonomi l’Italia non produsse ancora in copia tale 
da esportare. Ne sentiamo tutti grande deficenza per l’uso interno. 

E anche la tradizione di Roma — della grande fax romana, 
della tolleranza religiosa che Roma faceva fiorire sotto le ali del- 
l’aquila — che è il secondo elemento spirituale che dovrebbe far 
parte del patrimonio intellettivo dell’Italia — fu sinora male ap- 
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presa. Non è ancora giunta l’ora di poter narrare la storia vera 


hs dell’impresa di Tripoli. Ma tutti ne sappiamo già abbastanza per 


capire che le processioni religiose colla pompa cattolica attraverso 
Tripoli, organizzate dal generale Caneva e che il Ministro della 
Guerra difese nel Parlamento come prova di religiosa pietà che 
doveva amicarci gli Arabi, apparvero e dovevano apparire invece 
a questi come una presa di possesso ufficiale del Cattolicismo a 
danno dell’Islam. Quando Ministri e Generali ragionano così, ciò 
vuol dire che non conoscono l’anima religiosa di niuna collettività. 
Il Cattolicismo a Tripoli deve potere celebrare le sue cerimonie con 
ogni libertà, ma con quel riserbo che è sempre imposto alle mino- 
ranze. Napoleone in Egitto e Desaix si facevano amare, ossequendo 
all'Islam, fino a indossare l’abito del Mufti. Ma Caneva non è Na- 
poleone. E oggi che l’Italia è tutta un fervore d’armi molta parte 
della spiritualità è rappresentata dall’ elemento religioso Cattolico. 
Questa è una constatazione sicura: che se non soccorrevano gli 
Istituti cattolici con le suore negli Ospedali, ecc., ad onta delle 
grandi cooperazioni delle nostre signore laiche, l’opera di assistenza 


. dei nostri soldati era fatta impossibile. Queste sono le realtà: pia- 


cevoli o non piacevoli a me o al Marzocco. Tutto il resto sono 
chiacchiere. E questo ci impone almeno di lasciar in pace l’Islam. 

È certo che il Governo ottomano fu cattivo negli ultimi de- 
cennii. Ma i Giovani Turchi quando compierono la loro rivoluzione 
avevano buone intenzioni, e fra essi erano elementi generosi. 

Anche l’Italia ebbe governi obbrobriosi, e se. ne liberò colla 
rivolta. I Governi dell’Italia unita — dopo le glorie di Cavour — 
non furono poi gran cosa. E tuttavia noi non tollereremmo che ci 
venissero a portar via la Sardegna, perchè fu sempre indegnamente 
negletta. Chi non può imaginarsi che l’isola intelice a quest'ora, 
se l’avesse posseduta ad esempio l'Inghilterra, sarebbe tramutata 
in un centro di vibranti attività, valorizzatrici delle sue ricchezze 
latenti? L’Italia, dopo avere adempiuti altri compiti, adempierà 
anche a questo suo dovere. Ma appunto, per non rendersi imme- 
ritevole della estimazione dell’ Europa, non deve disperdere le sue 
forze troppo lontano. Essa ha il dovere di coltivare prima e di 
mettere in produzione le sue ricchezze interne; e la cosa è ora 
resa possibile dalle recenti scoperte nel campo dell’elettricità do- 
‘vute al genio italico di Galileo Ferraris. 

Il signor Ratti nel suo articolo dice di conoscere i Turchi. Ma 
ci sono molte contradizioni in ciò che scrive. Molto del male che 
trova nel regime stesso egli ammette che possa essere retaggio 
della Bisanzio della bassa ellenicità. Ai Turchi egli addebita il 
contrabbando dei Greci a nostro danno, e. anche quelle fucilate 
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alle spalle sparate dai Tripolini che ci avevano giurata fede, e sulle 


quali si è per lo meno molto esagerato! La versione ufficiale del 
tradimento di Sciara-Sciat ha ormai perso molto del suo credito. 

Io pure ho conosciuto un po’ del mondo turco. Ho qualche 
esperienza personale. Ed ho poi vissuto con Consoli che ebbero 
domesticità col mondo ottomano, durante tutta la loro carriera. 
Tutti questi, e amici egregi della migliore italianità stabiliti in Le- 
vante (ricordo sempre con rimpianto fra essi il commendatore Tito 
Figari) erano unanimi nel magnificarmi la paziente bontà del ‘con- 
tadino turco, e la nobiltà gentile delle classi elevate, in confronto 
a tutte le bassezze ingannatrici che passano come proverbio sotto 
quel nome di /evantinismo, che rappresenta nell’elemento Cristiano 
d’Oriente la sintesi di tutti gli inquinamenti. 

L’ultima guerra balcanica fu la prova del fuoco. L’egregio nostro 
Direttore ebbe sotto gli occhi — e me ne comunicò una parte — 
documenti giornalistici designatori delle ferocie Cristiane. Madame 
Séverine raccolse documentazioni terrificanti delle atrocità monte- 
negrine. La Commissione Carnegie ha dato su questi fatti un giu- 
dizio imparziale e inappellabile. Il solo esercito che non si macchiò 
di turpitudini, fu l’esercito turco; mentre i quattro eserciti Cristiani 
misero in opera, ferocie inaudite prima. Del resto, tutti sappiamo a 
memoria queste cose. A Gerusalemme, sul Santo Sepolcro, monaci 
Greci e Cattolici danno spettacoli periodici di lotte indecorose 


‘ nelle loro Pasque. 


Un generoso ufficiale superiore turco, Riza Bey, mi diceva re- 
centemente: “ In Macedonia e in Tracia e in Albania, Bulgari e 
Turchi, Montenegrini e Turchi, Serbi e Turchi vivono vicendevol- 
mente in ogni amicizia. Ma se si ritira la guarnigione Turca, su- 
bito il Montenegrino taglia il naso al Bulgaro, ecc. ecc. ,. E non 
è retorica, nè esagerazione di mal animo: perchè, purtroppo, Ma- 
dame Séverine ha diffuso fotografie comprovanti tali delitti, e la 
relazione Carnegie ha largamente fornite prove in proposito. 


I Turchi sono i discendenti di una razza mongolica, eguale a 


quella dei Bulgari e degli Ungheresi. Penetrarono coi Seldgiuchidi 
(loro principi) e con Solimano nell’Asia Minore nelle migrazioni del 


mille, e con Osmano nel 1300 nell’ Europa. I Turchi si mescolarono 
intimamente coi Macedoni, una delle razze più belle e più nobili’ 


dell'umanità. Erano i successori dei soldati di Alessandro Magno, 
che percorsero a piedi tutto il mondo conquistandolo col fascino 
delle loro grandi qualità e con le attitudini delle anime invitte. Io 
ricordo per relazioni personali, che la gentile signora del mio Console 
in Cairo — di famiglia Armena, amministratrice della colossale Agenzia 


dei Tabacchi degli Allatini — mi assicurava della pacifica connivenza: 
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delle popolazioni Macedoni, derivante da ‘questa comunanza. delle 
| razze. Ora i Turchi sono odiati per una tacita cospirazione dell’Europa 


n 


| cristiana, che non vuole che un Governo Civile musulmano si sta- 


bilisca in Europa. Il confronto riuscirebbe certamente poco pia- 


| cevole. In questo pregiudizio religioso è la sede di tutte queste 


i 
i 


elucubrazioni per denigrare la Turchia. Tutto il resto sono super- 
ficialità. 

Un giornalista che passò molti anni nei Balcani ed è univer- 
salmente noto per la sua conoscenza di quei popoli — Vico Man- 
tegazza.— scrisse recentemente un lungo articolo sul Corriere della 
sera del 27 settembre, intorno ai massacri degli Armeni; e ne 
°traggo questa constatazione: 


. Strana ed incomprensibile mentalità quella del turco che, preso 
isolatamente, specialmente se lontano dai grandi focolari di corruzione 
che sono per lui le grandi città, è mite e tranquillo ed ha veramente un 
sacro rispetto per l’ospitalità; e quando invece si fa appello al suo fana- 
tismo religioso e gli si dice che tale è la volontà del Sultano, sì trasforma 
d’un tratto in una belva feroce. Fra quei Turchi che nel 1896 gettavano 
nel Bosforo, scaricandole dai carretti come se si trattasse di scaricare una 
merce qualunque, le centinaia di cadaveri di armeni, o che giuocavano 
alla palla con le teste insanguinate, vi era della gente che non avrebbe 
per conto suo fatto male ad una mosca. Ma, massacrando gli armeni, 
credevano di compiere un’opera meritoria, così come avviene oggi in 
‘ quelle desolate regioni dove la stessa parola d’ordine d’allora è stata 


trasmessa da Costantinopoli. 


Il Mantegazza potrebbe certamente completare il suo pensiero, 


dichiarando che se creature così miti e leali si lasciano indurre a 


‘ atti di tanta barbarie collettiva, ciò deriva certamente dalle gravi 


provocazioni che le congiure delle diplomazie esercifano contro 
quel paese, RSRrSzista fra tanta fortuna di climi e di ricchezze 
naturali. 

Chi ha famigliarità colla storia, non può non appaiare queste 
situazioni con quella di Roma imperiale, nei rapporti con Israele 
e col Cristianesimo. Le cause delle persecuzioni e distruzioni 
vanno ricercate nel campo politico, non religioso. Roma era rispet- 
tosissima delle fedi religiose straniere; eppure fu tratta a distruggere 
Israele e a perseguitare i Cristiani, perchè vedeva in quei movi- 
menti un elemento sgretolatore dell’impero. 


La stessa psicologia governa l’anima Turca. Quando io ero. 


Vice Console in Egitto, era Presidente dei Ministri, e arbitro del 
Governo, Nubar Pascia, armeno e cristiano. Un generale mio amico 
era armeno. A Costantinopoli gli Armeni sono gli arbitri in molte 
Amministrazioni pubbliche, come i Cofti-cristiani al Cairo. 
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. Il Professore Becker, che passa per il conoscitore più profondo 
dell'Islam nel mondo, rimontando ai primi svolgimenti dell’Islamismo, 
durante i quali Maometto si tenne sempre in tanti accordi di inti- 
mità coi principî direttivi Ebraici e Cristiani, assevera che i con- 
trasti vennero nel mondo Islamico per influenze di idee Cristiane 
esclusivistiche, nel primo secolo, e dopo la morte del Profeta che 
non aveva mai imposte le conversioni colla forza. 

Chiuderò con un’altra testimonianza non sospetta, che ci 
viene da un’epoca che presentava per l’Italia circostanze poco 
dissimili dalle nostre, e da un uomo insigne. Fu questo il Vettori, 
degno della confidenza di Niccolò Macchiavelli e della fiducia della 
Repubblica Fiorentina che l’aveva fatto suo ambasciatore. Egli 
scriveva, rilevando i danni dell'impero sacerdotale che, degenera- 
tore della religiosità, incombeva sull’occidente: “ Se noi vedremo 
“i Turchi venire in Italia a gastigare i Cristiani, sarà tanto meglio ; 
“ poichè io mal mi accomodo alla ubriachezza di questi preti: non 
“ dico il Papa, che se non fosse prete, sarebbe un gran principe ,. 
Era Leone XI... 

I delitti dell’ Europa, che si divertiva a dilaniarsi, dettavano 
già queste parole sdegnose a quegli statisti insigni! 

Ora invece i nostri pubblicisti si divertono a fare della maldi- 
cenza sui Turchi. Io penso che, anche in tempo di guerra, sia più 
degno seguire un pensiero .che ho letto ieri nel piccolo volume 
pubblicato da Ugo Della Seta su Giuseppe Mazzini, pensiero che 
questi dettò: Che una guerra non è nobile, se non è accompagnata 
dal rispetto pel nemico. 

R. OTTOLENGHI. 


L’avenir est un cdifice mysteérieux que nous bétissons nous-mémes 
de nos propres mains dans l’obscurite et qui doit plus tard nous servir 
à tous de demeure. Un jour viendra où il se referme sur ceux qui 
l’ont bati. Oh! puisque nous le construisons aujourd’ hui pour I° habiter 
demain, puisqu’ il nous attend, puisqu’ il nous saisira sans doute, 
composons-le donc, cet avenir, avec ce que nous avons de meilleur 


. dans l’ame et non avec ce que nous avons de pire; avec l’amour et 


non avec la colère. Faisons-le rayonnant et non tenebreux. Faisons-en 
un palais et non une prison. 


Vicror Huco.. 
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LA PENSÉE LIBRE 
"DANS L’ÉVOLUTION DES PEUPLES 


III. 
DE L’IMPRIMERIE À LA RADIOTÉLEGRAPHIE 


La Renaissance. 


Le XV° siècle se trouvait en pleine fermentation. La société 
feodale avait créé de grandes misères et de grandes iniquités. L’in- 
sécurité y était perpétuelle. Le monde sentait un profond besoin 
de moins de compression et de plus d’€quilibre. Les communes, 


. formées par le groupement de citoyens aspirant à la paix et à la 


liberté; devenaient puissantes. Par leur ferme volonté, elles arra- 
chaient des franchises aux couvents et aux seigneurs. Elles arrivaient 
à étre, avec les cités libres, des foyers d’indépendance. La pensée 
libre germait partout. La fermentation atteignait jusqu’ aux masses 
populaires. Les Albigeois en France, Arnauld de Brescia, soulevant 
les villes et les provinces d’Italie, sont des symptòmes indéniables 


que cet état d’esprit avait déjà pris naissance deux siècles aupa- 


ravant et avait méme poussé des racines profondes dans le peuple. 
Des écoles; des Universités libres s’étaient ouvertes un peu 
partout. L’esprit des penseurs se dégageait ostensiblement des in- 


| fluences ecclésiastiques. Alors que le peuple, en révoltes et en 


jacqueries, se soulevait brutalement contre une noblesse tracassière 
et orgueilleuse, des hommes de coeur contestaient au pouvoir spi- 


| rituel ses droits usurpés. Wiclef en Angleterre, Jean Huss en 
Bohéme, protestants avant le mot, s’élevaient vivement contre l’au- 
.toritarisme écrasant la pensée libre, contre la lettre tuant l’esprit. 
«Mais hélas! ils regurent, eux aussi, la triste récompense qui attend 


les novateurs! Malgré son sauf-conduit, Jean Hiss est condamné 
à étre bralé vif, (par le Concile de Constance 1415). Le méme con- 
cile, ne pouvant brùler Wiclef vivant puisque cet hérétique était 


‘mort depuis 40 ans déjà, en fit déterrer les os et les détruisit par 


le feu! Jusqu’où peut aller la haine cléricale! 
 Quoiqu’il en soit, à cette fermentation intellectuelle, il fallait 
un instrument de reproduction de la pensée plus perfectionné que 
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la plume d’oie. Gutemberg le lui donna: il inventa la machine à 
semer les idées, la merveilleuse imprimerie. Comme toutes les grandes 
découvertes, celle de l’imprimerie- était pour ainsi dire dans l’air, 
préparée par les circonstances et l’état d’esprit du milieu .social. 

Pendant que ce premier typographe perfectionnait paisible- 
men l’art nouveau, en imprimant des Bibles è Mayence, l’ esprit 
humain prenait, en Europe, un remarquable essor dans une autre 
direction. En effet, les chrétiens méditerranéens, complètement re- 
foulés de l’Orient par l’indomptable énergie des Musulmans,.chas- 
sèrent les Maures de l’Espagne et, presque en méme temps, ils 
tentèrent des voies nouvelles vers l’Occident et vers le Sud. En 
franchisssant le détroit de Gibraltar, en longeant d’abord les còtes 
de l’Afrique, les navigateurs de plus en plus audacieux se faisaient 
la main pour la découverte totale de la terre. D’étapes en étapes, 
malgré les. préjugés et les déconvenues, ils arrivèrent bientòt è 
contourner entièrement le continent africain. En ces temps méme, 
la vieille idée de Pythagore et d’Aristote, l’idée de la sphéricité 
de la terre prenait de la consistance. Des globes terrestres étaient 
alors construits par des artistes qui ignoraient totalement l’Amé- 
rique. Mais tout en méconnaissant l’idée géniale du vieil Eratosthène 
qui avait, plus de 200 ans avant notre ère, pressenti clairement 
un nouveau continent par delà les mers, tout en ignorant la décou- 
verte d’ une terre nouvelle è l’Occident, faite déjà par les Normands 
et par les Islandais, les navigateurs enfiévrés et enthousiastes regar- 
daient avec crainte, sans doute, mais avec une extréme curiosité, 
l’horizon lointain perdu dans la brume mystérieuse de l’Atlantique. 

Christophe Colomb est le premier, croit-on du moins, qui ait 
eu le courage de braver les craintes, les dangers et les superstitions 
pour se lancer résolument sur les flots du couchant inconnu! 
En 1493, son heureuse initiative donna au monde un monde nouveau, 
dont aucune révélation divine n’avait jamais parlé. Les découvertés 
de terres se succèdent. Cabot nous donne l’Amérique du Nordj 
Vespucci, l’Amérique du Sud; Vasco de Gama, la route des Indes. 
par le Cap de Bonne Espérance en 1497; Magellan, la route des 
Indes par la Terre de Feu. Et après sa mort — on sait que Ma-. 
gellan a été assassiné aux Philippines — un de ses marins, un vrai. 
loup de mer, del Cano, poursuivant la route indiquée par le géniali 


‘ disparu, accomplit le premier le tour du monde, en rentrant en, 


Europe par le Cap de Bonne Espérance en 1522, avec 13 marins. 
déguenillés et lamentables, seuls survivants des 234 compagnons. 
partis courageux et intrépides, trois ans auparavant. Mais enfin la, 
conquéte de la Terre était faite par ces esprits aventureux, dégagés 


. des préjugés courants, puérils mais paralysants. 
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| Pendant que les Espagnols, les Portugais, les Génois découvrent 


ainsi la Terre, les Italiens rallument des foyers de culture en reliant 


le monde actuel au monde intellectuel ancien, à Rome et è Athènes. 


Après avoir solidement constitué les communes et les cités libres, 


les républiques et les ligues contre les iniquités féodales, la pensée 


“avait besoin de se ressaisir et de vivre pleinement la vie de l’esprit. 


Elle renoue donc des relations avec les penseurs antiques et s’ins- 
pire des chefs-d’ceuvre de leur génie. Dans la pleine satisfaction 
de cette jouissance, un Florentin s’écrie avec raison è la fin du 
XV: siècle: “ Ce siècle est un siècle d’or. Il a remis en lumière les 


disciplines libérales presque éteintes, la grammaire, la poésie, l’élo-' 


quence, la peinture, l’arthitecture, la musique, l’art de chanter sur 
la lyre d’Orphée! ,, 

Les “ mille ans de crasse ,, dont parle Michelet, le sombre moyen 
age prend fin. La Renaissance fleurit sous le souffle vivifiant: de 
l’antiquité. L’homme ne passe plus uniquement sa vie à s’assombrir 
à la pensée de la mort, ou à s’étourdir, comme il le faisait aupa- 
ravant, par de folles aberrations mystiques, ou grossièrement sen- 


suelles, comme les Fétes des “ Fous ,, ou des “ Anes ,! Le sourire’ 


du bonheur effleure de nouveau des lèvres rosées; l’espérance dé- 
ride les fronts; la joie éclaire les regards des hommes qui se re- 
dressent enfin. L’émancipation civile et religieuse de la société 
sera bientòt la conséquence de cette émancipation des aàmes. 


La Réforme. 


| Sous sa robuste carapace, minée par cette fièvre, par cette crise 
inattendue, l’Eglise autoritaire et dépitée éprouve des symptòmes 


‘ de faiblesse, des déchirements intérieurs. La Réforme détache 


d’elle des foules de croyants qui vont au principe du libre examen. 
Mais ne nous y trompons pas cependant: la Réforme, nourrie du 
lait et des moeurs de l’église, était si peu dépouillée de l’esprit 
autocratique et intolérant, caractère général. de toute prétention 
divine, que ‘son libre examen théorique n’ était vraiment pas un 


| libre examen pratique: car il n’était pas toléré en dehors des étroites 


limites posées par les réformateurs. Cela est si. vrai qu'à maintes 
reprises la Réforme, à l’exemple des ecclésiastiques romains 


. quelle combattait, alluma la torche des bùchers, ou se servit du. 
«glaive des bourreaux, pour couper radicalement la parole aux 


novateurs audacieux qui sortaient de l’ornière tracée par les pré- 


|‘ dicants. 


Il faut bien le dire, les orthodoxes protestants ne furent guère 


*’beaucoup: plus tolérants que.les catholiques. Calvin, par exemple, 
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fait condamner et brùler Michet Servet à Genève et, cela, pour de | 
misérables questions théologiques. Le doux Mélanchton, comme les 
théologiens de Rome, admet le droit de punir les hérétiques. Luther . 
lui-méme, si courageux dans sa lutte contre le papisme, s’exaspère 
de voir le gros bon sens populaire déborder ses vues d’ecclésias-' 
tique confiné dans le domaine de la foi, revendiquer des droits 
sociaux, une plus équitable répartition des richesses, un affranchis- 
sement plus complet de la pensée et de la vie. Dans son intolé- 
rance de sectaire, il tient cet incroyable langage: “ Le souverain 
“ doit pousser, battre, étrangler, pendre, brùler, décapiter, mettre 
“ sur la roue le peuple, pour que celui-ci le craigne et soit tenu 


‘« en bride! , Et l’histoire nous apprend que ces horribles conseils 
. du réformateur ne furent que trop écoutés. Des novateurs popu- 


laires furent massacrés par milliers par les adeptes du libre examen, 
tant il est vrai que les pouvoirs religieux, servant l’absolu, sont par 
nature intolérants, tant il est vrai qu’ils congoivent la suppression 
de l’hérésie — et par suite de l’hérétique — comme un devoir, 
comme un bienfait pour la sociétè. 


Martyrs de la Pensee. 


En ces temps où règne une théologie aussi contradictoire que 
violente, que de glorieux martyrs de la pensée libre! que de vail- 
lants ouvriers de la vérité! que de héros de l’indépendance de . 
l’esprit! 

Copernic découvre la grande vérité astronomique de 1’ hélio- 
centrisme; contrairement à la Bible, il marque à la terre sa véri- 
table et bien modeste situation dont la mécanique céleste. Mais, 
redoutant avec raison les rigueurs de la loi, averti du reste par 
les odeurs de chairs brùlées répandues dans l’air, mélées aux par» 
fums de l’encens, il souffre en silence, il se tait, il n’ose publier 
la belle vérité découverte. Toutefois il s’ arrage pour que son livre 
paraisse après sa mort. 

Plus hardi, Képler énonce les lois, merveilleuses des corps 
célestes; mais, pour récompense des efforts de son génie, il subit 
d’injustes persécutions! Sa mère elle-méme est poursuivie comme 
sorcière ! i 

Pour réver une société meilleure et pour flageller les vices de 
son temps, Campanella passe 27 ans en prison et la torture brise 
ses membres amaigris! 

Etienne Dolet, pour sa liberté de penser et de publier ses _ 
idées différentes des idées recues, est brùlé vif è Paris! 

Vanini, dont la philosophie indépendante va. jusqu’è un.pan- 
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théisme génial, après avoir eu la langue arrachée par les tenailles 

du bourreau, est brùlé vif à Toulouse! 

i Révélant aux hommes, avec un enthousiasme d’apòtre, 1’ éter- 
nelle et majestueuse évolution du monde cosmique et organique, 
qu’il avait devinée par sa merveilleuse intuition, Giordano Bruno 

est bràlé vif a Rome, sur le Campo di fiori, en 1600! 

André Vésale expire, abandonné sur un rocher désert, le crime 
glorieux et impardonnable d’avoir fondé l’anatomie sur l’examen des 
cadavres humains, sans lequel pourtant aucun art médical sérieux 
ne peut exister! 

Galileo Galilei lui-méme, prudent et vieilli, est traîné devant 
la sainte Inquisition! Pour se soustraire è une mort ignominieuse, 
il doit renier l’ évidente vérité qui aveuglait ses yeux et lui fit encore 
pousser, dit-on, ce cri du coeur déchirant: £ pur st muove! 

Il en est tant d’autres encore qu’il faudrait citer; mais nous 
devons nous restreindre, il faut s’ arréter malgré soi!! 

Vous le voyez, c'est toujours et partout la méme lamentable 
histoire. Le génie de Prométhée arrrache aux dieux un rayon de 
umière pour en doter les hommes. Mais, pour punir le bienfaiteur, 
les dieux jaloux lient Prométhée sur un rocher et ils lui font dé- 
vorer le foie par des vautours: c’est l’éternelle tragédie de tout 
progrès humain! 


La Revolution. 


Malgré la prison, la torture, les bùchers, admirablement servie 

par l’imprimerie, la pensée libre continue son apostolat pour la 
rédemption du monde. 
Francis Bacon pose les bases solides de la méthode expéri- 
mentale. Descartes introduit le doute systématique et prudent dans 
la forteresse du dogmatisme. Newton remplace le caprice des anges 
par les lois immuables et rassurantes de la gravitation universelle. 
Bayle sème l’esprit critique dans le champ de la foi. Spinoza ébranle 
jusqu’en ses fondements le déisme intangible. Salomon de Caux 
et Papin découvrent la vapeur et en prévoient la merveilleuse utilité 
sociale. Galvani et Volta nous donnent l’électricité, destinée, comme 
la vapeur, è seconder admirablement l’ humanité. 

Bientòt, après la Boétie et Montaigne, après Erasme et Rabelais, 
une pléiade d’esprit libres, philosophes et littérateurs, savants et 
moralistes, Voltaire et Rousseau, Diderot et d’Alambert entre 
autres s’attaquent vigouresement à toutes les routines, à tous 
les préjugés. La Révolution, fécondée par tous les ferments de la 
| pensée, à l’étroit dans les langes du despotisme, gronde un jour 
et fait éclater tous les vieux cadres politiques, tous les obstacles 
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qui empéchaient la circulation de la sève nouvelle et l’éclosion de... 
la vie des temps nouveaux. Elle décapite le. prétendu pouvoir de 
droit divin; elle reconnait les droits de 1’ homme, que précisent les 
révolutions suivantes, 1830, 1848, 1871. Et, sans étre prophète, en 
étudiant la marche des idées et des évènements, on peut affirmer 
que si l’humanité est encore acculée à de nouvelles. révolutions, 
par les efforts régressifs de ceux qui dressent des obstacles à 
l’ évolution naturelle des choses, ces révolutions auront un. ca- 
ractère nettement anticlérical et social, de plus en plus accentué. 
Mais, pour en revenir à notre sujet, ces colossales secousses 
révolutionnaires n’ont pas arrété l’essor de la pensée en marche. 
Que dis-je? Au bruit méme des chateaux qui croulent, à la lueur 
des couvents qui flambent, l’esprit se libère, s’élève, grandit. 
Voyez ces frappants exemples: Lavoisier qui, comme fermier 
général, devait étre malheureusement une, victime de l’orage, une 
victime du fanatisme révolutionnaire, Lavoisier fonde la chimie et 
démontre la permanence et l’indestructibilité de la matière. Pinel, 
Ù par des procédés de douceur et de bonté, fait tomber les chaînes 
cruelles qui meurtrissaient les chairs malades des hystériques et 
} + des aliénés. Laplace, indépendamment de Kant, nous explique scien- 
bp: tifiquement la genèse du système solaire. Lamarck nous initie à la 
compréhension rationnelle de l’évolution du monde organique. Cuvier 
viendra bientòt, sans le vouloir du reste et comme malgré lui, con- 
firmer les idées de Lamarck en reconstituant les séries variées et 
évolutives des animaux disparus. Malgré les dévastations criminelles 
de l’orgueilleux despote Napoléon qui fauche les hommes, sans 
remords, qui ramène par exemple 14 mille soldats seulement sur 
les 760 mille expédiés en Russie, l’ humanité continue son ceuvre 
sur la surface terrestre. Un grand dévastateur, un monstre social 
n’est en somme qu’un cyclone destructeur, mais momentané. La 
fi k pensée libre continue sa marche malgré ces perturbations meurtrières. 
i Watt, Fulton, Stéphenson appliquent la vapeur à la locomotion 
sur terre et sur mer. En moins d’un siècle, la surface des océans 
. est sillonnée de vaisseaux qui deviennent maîtres d’ eux-mémes et 
ne sont plus les esclaves du caprice des vents. En moins d’un 
siècle aussi, la terre est recouverte d’un enchevétrement de voies 
ferrées qui relient les nations en un vaste monde, mieux connu et 
o | plus solidaire. Bientòt le télégraphe, que Morse perfectionne, sup- 
/ prime la distance en langant la pensée à travers l’espace presque 
instantanément. Jacquart, au risque de sa vie menacée par des. 
‘ouvriers qui méconnaissaient la valeur de son invention, donne au 
monde le merveilleux métier à tisser. Niepce et Daguerre captivent | 
les :rayons. solaires pour leur faire conserver les traits aimés des . 
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Edison lance la voix humaine, à travers l'espace, à la vitesse de 
l’électricité. Branly et Marconi suppriment le fil télégraphique et. 
mettent en communication avec la terre méme les vaisseaux en. 
marche sur l’Océan. De nouveaux Icare, maîtres de l’air, utilisent. 
aussi la radiotélégraphie dans le ciel terrestre enfin vaincu par 
| lhomme ingénieux qui, bientòt, saura voler aussi bien que de 
| gracieuses hirondelles! C’est hier seulement que deux grands aigles 
. humains — Dufaux et Chavez — en un vol.superbe et plein de 
promesses pour l’avenir, ont, l’un plané sur toute la longueur du 
Léman et l’autre traversé le Simplon, toute la masse des Alpes, 
pour aller, blessé àè mort par son effort glorieux, s’abattre aux pieds © © 
de Domodossola, où les beaux yeux des italiennes ont versé tant | 
de larmes sur ses yeux éteints pour la conquéte du ciel! C’est hier 
encore que Bielovich mieux armé, servi par un appareil déjà plus 
perfectionné, réussit parfaitement bien le vaste vol qui avait épuisé 
et tué son illustre cousin. C’est demain méme que Bider nous ar- 
rivera par la voie des airs, par dessus les Alpes vaincues, et: que,. vi È 
victorieux, il évoluera en de majestueuses performances, au-dessus 
de Tourbillon, ruines désertes d’un passé bien mort, au-dessus de 
. Valère où sont conservés les souvenirs d’un autre age, au-dessus de la 
calme cité de nos vertueux abbés et de nos sages gouvernants. Et des 
esprits chagrins, malgré tant de, conquétes, osent répéter la fausse 
‘ accusation de Brunetière que la science a fait faillite! Laissons les 
dire et médire. Ouvrons nos yeux instruisons-nous et travaillons. 


La Pensee Moderne. 


«Et, pendant que les esprits indépendants, philosophes, cher- 
| cheurs, savants, poètes, écrivains, sociologues, inventeurs élaborent 
dans tous les domaines, en des directions différentes, des travaux 
| magnifiques qui les auraient souvent fait condamner autrefois, le 
): ‘pouvoir puissant et tyrannique, qui pourchassait la libre investi- 
| gation, a perdu sa torche criminelle. Voyez donc! Reprenant les 
SD idées qui avaient conduit Giordano Bruno au bùcher, Darwin passe 

une vie paisible malgré les calomnies orthodoxes, et, après avoir 
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rénové les sciences naturelles, il meurt en paix è 72 ans! Là pieuse 
Angleterre, admirant son génie, lui fait méme des funérailles prin- 
cières: n’était-il pas un prince de la science? Etrange revirement 
des choses! le savant astronome Secchi, un père jésuite, enseigne 
à Rome méme, en les développent, les vérités pour lesquelles Ga- 
lilée avait été condamné par l’Inquisition!.Biichner, Carl Vogt, 
Haéckel, Spencer, Huxley, Clémence Royer et tant d’autres savants 
illustres épanchent dans le monde des idées profondèment hétéro- 
doxes, sans qu’aucun pouvoir ne puisse plus leur fermer brutale- 
ment la bouche! Berthelot, penché sur ses cornues, y surprend la 
vie intense de la matière, et fort de ses découvertes, il jette le premier 
pont qui doit relier le monde organique au monde inorganique sur 
l’infranchissable abîme creusé par la théologie. Lombroso et toute 
une école de psychologues, de criminalistes et d’aliénistes combattent 
la générale illusion du libre arbitre; ils abattent les préjugés d’ une 
criminologie basée sur l’erreur scolastique; ils font rentrer la cri- 
minalité dans le vaste cadre de la pathologie individuelle et sociale. 
Charcot démontre la puissance colossale de la foi sur l’organisme 
et l’autosuggestion naturelle des faits réputés miraculeux. Claude 
Bernard prouve que tous les phénomènes biologlques sont soumis 
à la loi de causalité et rentrent dans le domaine de la méthode 
expérimentale. Se basant sur les travaux de Curie et de ses émules, 
le talent de Gustave Le Bon démontre la colossale et admirable 
activité de la matière qui se dissocie, s'évanouit pour se reformer 
sans cesse, en d’éternelles transformations, d’où surgissent les 
mondes innombrables dont est peuplé l’ univers. Des biologistes 
patients comme Errera, Stéphane Leduc et leurs émules tentent, 
non sans quelque succès, de démonstrer expérimentalement la pos- 
sibilité qu’aurait la matière inorganique de produire des phéno- 
mènes, sinon identiques, du moins fort semblables aux manifestations 
de la vie. Forel, notre illustre compatriote, affirme que l’àme n'est, 
en somme, qu’une fonction cérébrale et non pas une entité spiri- 
tuelle survivant à la destruction du système nerveux, hérésie qui 
l’eùt sùrement conduit au bùcher, quelques siècles derrière nous. 
Et, il faut bien l’avouer, il ne manquerait pas d’attardés qui, pour 
ce fait, le brùleraient méme très volontiers aujourd’hui encore, s’ils 
en avaient le pouvoir, comme ils chatieraient du reste tant d’ autres 
penseurs indépendants! i 

Des poètes exquis et vigoureux, après Byron et Schelly, après . 
Goethe et Schiller, puisent librement l’inspiration de leur génie 
ailleurs qu'aux pieds des autels. L’ame tourmentée de Musset 
s’ épouvante des dogmes; elle chante le doute et l’imprécationi | 


‘L’émouvant Léopardi ne croit plus. Hugo, en vers puissants, clamé 
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sa haine des prétres. Carducci, dégouté des bassesses de la bigo- 
terie, pousse son indignation jusqu’à chanter “ l’ Hymne à Satan! , 

Des novateurs sociaux très hardis font une critique serrée des 
bases de la société actuelle, toujours assise sur la foi aveugle et 
l’exploitation des masses laborieuses. Ils révent d’une organisation 
sociale plus juste, meilleure, plus humaine. Ils réclament un ordre 
de choses nouveau basé sur l’ équité, soit par la libre fédération, idéal 
de Kropotkine et d’Elisée Reclus, soit au moyen d’une équitable 
répartition des richesses par l’ Etat, idéal de Karl Marx et de Jaurès. 

La littérature aussi a ses audacieux: Zola, de sa puissante 
plume réaliste, flagelle les superstitions caduques qui avilissent les 
foules. Ibsen relève la valeur de l’individu intelligent et bon, mé- 
connu de l’aveugle troupeau qu’égarent l’intérét et la routine. 


Gorcki nous fait aimer les humbles, les écrasés, les meutris de la. 


vie, au coeur desquels il y a pourtant tant de douleurs et d’ amour. 


La philosophie, dégagée de tout dogmatisme parceque nourrie . 


de données expérimentales, démolit les derniers contreforts des ré- 
vélations par la plume railleuse et cinglante d’un Nietzche, par la 
logique acerbe et implacable d’un Schopenhauer qui s’éeriait un 
jour: “ si j' étais Dieu, les douleurs du monde me déchireraient les 
entrailles! , Ou bien, sereine et palpitante comme la nature, la 
pensée libre soupire avec toutes les douleurs, elle jouit avec toutes 
les joies, elle descend dans tous les abîmes, elle sourit è tous les 
espoirs, elle synthétise toutes les aspirations en.un merveilleux 
idéal par la plume inimitable de Guyau, ce génial philosophe que 
la mort impitoyable a fauché à 32 ans! 

Mais le cléricalisme lui, malgré sa puissance, n’a plus de tor- 
ture pour briser les os de ces penseurs hétérodoxes comme il l’a 
fait è Campanella! Il n’a plus ses tenailles pour leur arracher la 
la langue comme è Vanini: il n’a plus ses bùchers pour les bràler 
vivants comme il l’a fait è Giordano Bruno, à Jean Huss, à Dolet, 
à Michel Servet et tant d’autres nobles révoltés de la penséel... Il 
doit se contenter, pour l’ordinaire, de la calomnie toujours facile 
et méme du silence forcé dont il se fait aussi une arme quand il 
ne peut tuer par son venin. 

Que dis-je? Voyez son importance actuelle: le successeur de 


l’orgueilleux Grégoire VII, qui posait le pied sur le front de l’em-. 


pereur Henri IV, se voit refuser l’entrée du Congrès de la Paix 
par les représentants des nations civilisées! 

Loin de maîtriser le monde à sa guise, il a un mal infini à 
préserver. ses adeptes du contact du modernisme: après Ernest 
Renan dont la finesse pénétrante, devenue sceptique au contact de 
. la théologie, étudie les obscures origines chrétiennes sans recourir 
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au miracle, l’abbé Renard, professeur de géologie, converti par 
la science, quitte le dogme antiscientifique. L’abbé Loisy, fouillant 
les texte anciens, rejette la révélation divine dans le domaine de 
la légende. Marcel Hébert, raisonnant sa croyance, démolit la con- 
‘ception du dieu antropomorphe du catholicisme par une pénétrante 
critique de la “ Dernière Idole ,! 

Les plus intelligents, les plus sincères, les plus courageux 
s’évadent et s’ élèvent malgré les anathèmes et les interdits. Effrayée 
des transformations extérieures et intérieures dont elle sent le 
danger pour son immobilisme, la papauté met le catholicisme en 
quarantaine, cherche le salut dans l’isolement, dans la momification 
de dogmes surannés. Elle peut, certes entourer le passé de bande- 
lettes protectrices, l’embaumer de son encens, l’enfermer dans ses 
cathédrales;: mais elle ne redonnera pas la jeunesse et la vie à ce 
qui à vécu. Le césarisme clérical a tellement perdu de ses forces, de 
sa virulence, que des milliers de penseurs incroyants, venus de tous 
les pays du monde et organisés en fédération ‘internationale de la 
L. P. sont allés, en 1904, glorifier Giordano Bruno sous les fenétres 

‘ du Vatican! En 1909 encore, le syndic de Rome, Nathan, blessait 
impunément Pie X dans un discours officiel, traitant le pape “ de 
soleil éteint roulant son corps refroidi dans le monde moderne! ,, 
O tempora! 0 mores! Méme les retours offensifs du cléricalisme, qui 
est toujours le méme sous les habits modernes, se retournent sou- 

vent contre lui: voyez l’affaire Dreyfus en France; voyez l’ assas- 

mi sinat de Ferrer en Espagne, ce drame honteux de Barcelone, ce 

i nouveau crime de l’ Inquisition qui a, cette fois, remplacé le bùcher. 

| ‘» par des balles; voyez encore cet autre meurtre odieux, l’assassinat 
du Dr Bombarda à Lisbonne qui a été le signal de la défaite du 
cléricalisme ‘en Portugal. 


CONCLUSION. 


Il est temps enfin, Mesdames et Messieurs, de me résumer pour * 
finir. La pensée libre, vous l’avez vu, servie par la parole a donc 
créé lentement, dans les ages préhistoriques, les ébauches infiniment. 
précieuses de tous les progrès futurs. Dans les aàges historiques, 
servie par l’écriture, elle a dù subir la tyrannie des autocrates civils 
._ et religieux. Elle a produit, quand elle l’a pu comme en Grèce et. 
N à Rome, de merveilleux chefs d’oeuvre. Dans les ages récents, admi- 
Bic rablement servie par l’imprimerie, elle a subi la terrible épreuve 
«_»—»’du feu; mais elle a triomphé partout de l’intolérance implacable et 
atroce des révélations dogmatiques. 
«En somme, comme le dit fort bien l’éminent éducateur Jules 
Payot dans son “ Cours de Morale ,, (1909): — “ notre vie plus com- | 
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‘plète, plus intense, plus heureuse, nous la devons à la coopération 
solidaire des hommes! Mais, ajoute-t-il, le progrès eut été plus rapide 
si l’éloge public était allé aux plus intelligents, à ceux qui prépa- 
raient un avenir meilleur..... Malheureusement, héritiers de races 
misérables, toujours en lutte avec les animaux et entre elles, les 
hommes ont continué de mettre au premier rang les moins humains 
qui perpétuaient le type des ancétres impulsifs et violents. L’admi- 
. ration est allée aux Attila, aux Alexandre, aux Napoléon, ‘aux 
guerriers qui ont redardé le progrès. L’histoire n’est que la glo- 
rification des impulsifs qui font obstacle à la civilisation..... Admettre 
une idée nouvelle est pénible. Les croyances “ prises comme du 
platre ,, deviennent dure comme de la pierre; le raisonnement ne 
peut -plus les entamer. Dès lors on ne cherche plus la vérité, mais 
seulement à légitimer sa croyance. L’orgueil s’en méle et les no- 
vateurs sont considérés comme les ennemis de la société: la ma- 
jorité toujours moutonnière suit sans comprendre. De tous temps 


les hérétiques, les dissidents, les méditatifs, les penseurs libres ont. 


été méprisés et persécutés. Or c’est à ces persécutés que les hommes 
doivent la plupart des progrès scientifiques, moraux, sociaux..... 
Ayons donc un profond respect pour toute pensée sérieuse et 
mùrie, quelque desagréable qu’elle soit pour notre paresse: em- 
pécher un penseur sincère et calme de parler et d’écrire, c'est 
étre un ennemi du progrès humain ,. 

Quoiqu’il en soit des luttes du passé, en ce moment méme la 
pensée de plus en plus libre, élabore une grandiose évolution so: 
ciale. Au-dessus des frontières et des clochers qui divisent les 
hommes; au-dessus des états armés comme des:brigands préts à 
s’entr’égorger et des églises ennemies et rivales, à travers nos disputes 
et nos discordes politiques, s’entrelacent de plus en plus amicalement 
les relations internationales et pacifiques du commerce et de l’indu- 
strie, de la science et de l’art, de la pensée et de la morale. Reliés par 
la vapeur et l’électricité, par le.télégraphe et le téléphone, par l’im- 
primerie, la radiotélégraphie et l’aviation, les nations civilisées sont 
en train de se fondre doucement en un organisme mondial où fleu- 
. rira, dans la plénitude de la liberté, ce que Guyau a nommé 
. P “ irréligion de l’avenir ,, c’ est-à-dire un ensemble de communs 
sentiments de sympathie réciproque, de communes aspirations vers 
plus de bonté, vers plus de beauté, vers plus de vérité. Dans cette 
vaste évolution, la pensée libre ne manque point de labeur. Malgré 
‘toutes les conquétes faites, malgré tous les progrès réalisés, il lui 
reste un immense champ d’action à défricher, è labourer, à ense- 
menser. Elle a d’abord à travailler sans relàche à abolir les riva- 
lités meurtrières des nations; à rendre impossibles les guerres 
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sanglantes qui menacent toujours la sécurité et l’équilibre des états; 
à restreindre, ‘è détruire la hideuse misère qui enfante le crime et 
déprime les individus comme les générations; à faire régner la 
justice et le bien-étre parmi les hommes que divise l’inégalité et 
que la misère dégrade et corrompt. 

L’ceuvre est grande et il y a bien peu d’ouvriers. Cependant, 
chaque conquéte de l’esprit, chaque étape du progrès, chaque 
victoire du savoir a ses précurseurs et ses sacrifiés. Incompris de 
leurs contemporains, ces novateurs, ces remueurs d’idées passent 
généralement pour des perturbateurs, pour des utopistes, quelquefois 
méme pour des fous et aussi pour des criminels aux yeux des 
myopes voués aux préjugés de la routine. Ils sont insultés, mé- 
connus, bafoués! Qu’importe? Leur récompense, c’est la conscience 
de travailler è l’ceuvre de 1’ émancipation humaine. La jouissance 
du devoir accompli leur permet de braver les mépris des ignorants, 
les affronts des intéressés et mèéme la mort, s’il le faut, pour l’ amour 
des malheureux qui les outragent. Et voyez l’immanente justice des 
choses qui détròne les puissants de la terre et fait triompher les 
écrasés et les meurtris: deposuit potentes de sede et exaltavit humiles, 
chantait déjà le psalmiste. Les condamnés de la veille sont parfois 
les triomphateurs du lendmain. “ Etrange destin des grands rebelles, 
s’ écriait un jour Roméo Manzoni!.... Quand les tyrans qui s'inti- 
tulent l’ordre, l’orthodoxie, la loi, s'imaginent les avoir écrasés; 
quand après les avoir calomniés, poursuivis, torturés, jetés au fond 
d’une prison, chassés en exil, cloués sur une croix, pendus à un 
gibet, liés sur un bùcher; quand ils en ont jeté les cendres au 
vent; quand ils ont fait bràler leurs livres par la main du bourreau; 
quand ils les ont qualifiés d’hérétiques, de séditieux, de maudits; 
quand ils croient avoir effacé leur nom des pages de l’histoire.... 
voilà qu’ils ressuscitent lumineux comme des dieux du fond de la 
conscience humaine! Voilà que l’ humanité respectueuse.... s’ incline 
frémissante devant les statues qu’elle dresse à ces victimes. De 
Socrate è Dante, d’Arnauld è Rousseau, de Jésus à Giordano 
Bruno, il en fut toujours ainsi. Et il en sera toujours ainsi parceque 
chacun d’eux est une incarnation anticipée d’une pensée, d’ une 
affection, d’une volonté, d’un idéal qui sera un jour la volonté, le 
sentiment, la pensée et l’idéal de tous! , 

Avec Manzoni saluons ces grands coeurs incompris, ces grands 
esprits méconnus qui, à travers les ages travaillent pour le bien 
commun. Par eux, la pensée libre élabore sans cesse le mieux étre 
social; par eux, elle construit un monde de moins en moins mauvais, 
de plus en plus adapté aux besoins de 1’ humanité. 

Aussi quand il lui arrive de démolir de vieux chateaux pit- ‘ 
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‘ Depuis que cette conférence. a été écrite, une guerre atroce “ 
fr. dévaste l’ Europe. a ' 
Une tempéte de fer et de feu ravage des contrées prospères, | tI). 
_semant l’épouvante et la ‘haine, déchaînant toutes les atrocités et 
i. | touts les malheurs, couvrant la terre de ruines et de morts!... 
“SRI angoisse étreint les coeurs! Le pessimisme déprime les meil- . ji 
È leurs! L’espérance fait place au découragement! Des àmes abattues, i 
ì hier. encore éprises d’un idéal élevé, poursuivant le réve fécond | i 
de la fraternité, tombent aujourd*hui dans la mélancolie et, désolées,; 2 p 7 
parlent de la faillitte. de la civilisation! i TRA 
Eh bien non! quelles que soient les horreurs du présent, quelles | 
que soient l’étendue et la gravité du désastre, nous n’en sommes 
pas là: l’humanité ne périra pas! Son réve d’amour, son idéal de 
paix refleurira après les monstrueuses hécatombes actuelles comme 
. il a refleuri tant de fois après les sanglants sacrifices du passé. 
Pour peu que nous nous -élevions au-dessus de la mélée san- 
glante, pour peu que nous contemplions le panorama des ‘siècles, 
nous acquerons la certitude que cette catastrophe, comme toutes 
‘ les autres, prendra fin; que ce cyclone sanglant, tant horrible soit | 
mir déchaîné en nos Sa par d’atroces bandits, n'est si une past 
Wsagere:rafale.V .. i sca 
Il est inutile, certes, en pleine tempéte de faire ni a ’amourzi Ni 
affolés par la voix grondante du canon, les hommes n’entendent. 
plus les paroles de paix: Romain Rolland si bon, si humain, vient. 
d’en faire l’amère expérience. - ti ds 
‘ Mais l’ouragan prendra fin. L’ Humanité pleurera ses morts ‘et. 
dr sa marche en avant. Alors elle entendra raison: puissent.‘ 
alors les esprits. généreux cultiver tous les sentiments altruistes 
‘qui germent pourtant dans le coeur des hommes! Puissent ils alors. 
Pa aux peuples è s’aimer au lieu de se hair, à s’aider au 
lieu de s’entr’égorger pour les rois! Puissent-ils surtout travailler à — 
 désarmer enfin la bande rouge, les grands scélérats qui se sont 
| arrogés les redoutables DOmDuS de plonger les nations dans le. 
sang et le deuil! 
NSX alti D. Maurice CHaRvoz. . 
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Cerchiamo vedere se sia possibile contrappore al concetto di 
‘imperatività o obbligatorietà delle legge morale, un concetto che, — 
in un certo senso, costituisce il suo completo contrapposto: quello QI 
cioè che la morale è interamente sopraerogatoria, non mai impe- 
| rativamente richiesta, non mai obbligante, sempre frutto d’un’attività 
| spirituale che opera oltre i limiti di quanto è prescritto. 
. «.Riconosciamo subito che se alla parola “ imperativo , si dà il 
È | > senso malcerto e da un certo aspetto contraddittorio datovi da Kant, 
il senso cioè.la più verisimile chiarificazione del quale può consi- 
stere nel dire che il carattere “ ‘ imperativo y della morale sta nel 
| fatto che la voce della coscienza ci presenta una certa azione come 
"quella che deve essere compiuta, allora non si può più parlare di 
| sopraerogatorietà di tutta la morale. In questo senso kantiano ciò 
che la mia coscienza mi dice essere da fare come atto morale (vale 
a dire in quanto io scorgo che la norma -che lo detta può essere 
| resa universale) è per me obbligatorio. Tutt'al più si potrebbe dire 
. ‘che, sempre in questo senso dell’ “ imperatività ,, mentre sono stret- 
VR tamente obbligatori quegli atti che la mia coscienza mi indica come 
| tali che la norma che li regge va necessariamente eretta in massima —— 
universale, sarebbero sopraerogatori quegli altri atti che la mia . 
coscienza mi designa come tali che la loro massima, sarebbe de- 
| siderabile, ma non è imprescindibile, che diventi legge universale. . 
| Questo concetto dell’ “ imperatività , però, che anche Kant, del 
‘resto, riconosce difficilmente esplicabile ('), non apparisce fondato. 
| Sarebbe fondato se (come dovrebbe avvenire perchè la teoria etica 
di Kant fosse consistente) la rappresentazione d’un’azione come 
da farsi perchè morale traesse dietro. necessariamente e inevitabil- 
| mente l’esecuzione dell’azione morale medesima. Se, come, secondo 
. la criminologia positivista, 1’ VORuISO criminoso, destato . dall’ affac-. 
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È (*) Si veggano fra l’altro gli so bizzarri che egli fa (Dottrina 
della Virtù, Pai L. I°, Divis. 12, sine II°, Sez. I*, $ 13) per “pieni n 
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i lesima ineluttabilità, il presentarsi alla cosenza d’una na, 
fr: a ione come morale sospingesse ad eseguirla, si potrebbe veramente % 
>. | parlare di imperatività ('). Ma, invece, l’azione che la mia coscienza 
| designa come tale da dover farsi perchè morale, è un’azione che, 
{ ‘non ostante tale designazione, io posso benissimo non fare, anzi 
(secondo Kant) il maggior numero delle volte non faccio. Lwucus @ 
non lucendo, durique. L’imperativo kantiano è come le gride spa-. 
gnuole. Si chiama imperativo, nel kantismo quel comando che si può 4 
non eseguire e che il più spesso non si eseguisce. 
Ma in realtà, se l’ “imperativo ,, è, come vuol Kant, quali 
cosa che si sprigiona nella coscienza dell’individuo agente, se esso 
è in tal guisa soggettivo, allora “ imperativo , è quell’impulso, 
quella rappresentazione, quello stato psichico che condusse all’azione 
eseguita, qualunque questa sia. Ciò che dimostra il ‘carattere “ im: fo) 
perativo ,, è l’effetto, l'obbedienza, l’esecuzione. Poichè questa è 
l’azione che è stata fatta, questa vuol dire che fu l’azione che la. 
coscienza ha “ imperata ,, e non già per avventura un’altra, la 
quale s’addimostra non essere stato affatto “ imperata , precisa-. 
mente per ciò che, sebbene designata come da doversi fare, pure 
|». non fu fatta. Un comando tanto meno è “ imperativo ,, quanto più, 
+ nell’atto che si afferma verbalmente come comando, consente che 
: în tal guisa la gente se ne faccia beffa. Imperativo è adunque quel 
| comando od. impulso, quello stato di coscienza o quella “ massima ,, 
che portò all’azione qualunque sia, e che con ciò appunto si di- 
| mostrò imperativo. Ciò che facciamo, appunto perchè lo facciamo, A 
| questo è che la nostra coscienza ha efficacemente imperato. La i 
nostra azione effettiva, qualunque sia, vale a dire ciò che la nostra 
| volontà ha. effettivamente voluto, è ciò che la nostra volontà ha 
“ imperato ,, e quella nostra azione’ soltanto stabilisce adunque 
mpale, sia-stato il nostro .£ imperativo ,,. 
.In questo senso, che è il conseguente SIEDO del senso kan- 
o tiano, tutto ciò che facciamo è il PPOROHE d’un “ imperativo , e 
;pd un imperativo categorico. Tanto un’azione evidentemente immo- 
+ rale, o un delitto, quanto un’azione morale, quanto altresì una di 
3 quelle azioni morali che, data la consueta distinzione di queste in 
. obbligatorie e sopraerogatorie, vanno più evidentemente ascritte 
È | tra queste ultime, poniamo il sacrificio della vita per altri a cui non 
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(*) Infatti, Kant è costretto a dichiarare che noi non possiamo com- 
| prendere la possibilità che il soggetto ragionevole faccia ‘una scelta con-, 
|: traria alla sua ragione legislativa (Dottrina del Diritto, Introduz. IV°). 
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ci legano doveri speciali, tutte queste azioni sono. del pari il ri- 
sultato d’un imperativo, appunto per il semplice fatto che sono 
azioni le quali sono compiute, e, se sono compiute, sono ciò che la 
volontà ha “ imperato ,. Sia nel commettere un delitto, sia nel dare 
la vita per una persona che vediamo ora per la prima volta, ab- 
biamo compiuto ciò che in quel momento la nostra volontà ha 
“ imperato ,; ha “ imperato ,,, tanto è vero, (questa ne è la sola 


prova, che sembra semplicistica, ma è d’una stringentezza insupe- , 


rabile) tanto è vero che è l’azione che abbiamo compiuta. Se la 
nostra volontà, la nostra ragion pratica, la nostra coscienza, il 
nostro #0 (qualunque sia l’espressione che piaccia usare) non l’avesse 
“ imperata ,, evidentemente l’azione non sarebbe stata effettuata, e 
ne sarebbe stata effettuata un’altra, la quale, appunto per ciò che 
allora sarebbe stata l’azione effettuata, risulterebbe essere quella 
che fu “ imperata ,. 

Si ripresenta così la conclusione che, in questo senso di “ îm- 
perativo ,,, nessuna azione morale è sopraerogatoria, ma tutte 
“ obbligatorie ,, tutte “ imperate ,. (Ma tali sono pure, sebbene ciò 
non entri ora nel nostro discorso, le azioni immorali). 

Se non che l’ “ imperativo ,, in questo senso, essendo il comando 
che la nostra coscienza dà a sè stessa, è nient'altro che l’ impulso 
spontaneo che sorge in essa e da essa, è autodeterminazione, è 
spontaneità: spontaneità alla quale unicamente si riduce la libertà 
morale, nei vari recenti sforzi fatti per rimetterla in onore, per 
esempio nel bergsonismo e nel crocismo. Ora dall’ “ imperativo ,, 
così inteso, dilegua interamente il carattere proprio ed essenziale 
che ognuno vi attribuisce, vale ‘a dire appunto il carattere di co- 
mando, il quale implica qualcuno che ordina e qualche altro che 
obbedisce. L’ “imperativo ,, in questo senso, confondendosi con 


ciò che si fa per impulso della propria natura, ossia con la spon- 
: taneità, non è più' nulla di peculiare, smarrisce i propri confini. 


Ciò che è “ imperativo ,, diventa ciò che è spontaneo. 

Per attenerci quindi a un senso più coerente della parola 
“ imperativo ,, si dovrà dire che questo è, non già l’impulso per 
cui la coscienza compie alcunchè per propria spontaneità, ma ciò 
che esercita sulla coscienza una pressione tendente a farla operare 
in qualche senso. Ed è qui che ci si palesa il carattere sopraero- 
gatorio della morale. 

Bisogna, per scorgere questo carattere, partire dal concetto che 
sulla nostra condotta agiscono due ordini di motivi: uno, quello 
utilitario, per cui noi possiamo tenere una condotta materialmente 
buona: per calcolo eudemonologico, per motivi interessati, e più 


precisamente per il cosiddetto interesse “ bene inteso ,; l’altro, 


IL CARATTERE SOPRAEROGATORIO DELLA MORALE DES 


quello propriamente etico, per cui noi quella medesima condotta 
materialmente buona, possiamo tenerla unicamente per rispetto alla 
. legge, come direbbe Kant, per spirito assolutamente disinteressato, 

svellendo anche dalle nostre più intime, sottintese ed oscure deter- 
| minazioni, ogni considerazione interessata o egoistica. 

Quando, per esempio, il Rosmini si sforza di tracciare quella 
che egli chiama “ etica eudemonologica ,, o “ eudemonologia del- 
l’ “etica , (‘) e dimostrare in essa che “ niun uomo veramente vir- 
tuoso è infelice, niun malvagio felice ,, egli sì propone appunto di 
mettere in luce, dopo di aver chiarito i motivi propriamente etici 
della condotta buona, i motivi utilitari che concorrono anch'essi a 
determinare alla (materialmente considerata) medesima condotta 
buona. La morale utilitaria del Bentham e del Mill non è altro che 
questa “ eudemonologia dell’etica , del Rosmini; parte soltanto 
della scienza morale per quest’ultimo, diventata per quelli tutta 
essa scienza morale. Ma è sempre la stessa cosa: la dimostrazione 

che argomenti utilitari ci dettano una condotta buona; una condotta 
che (materialmente considerata) è la medesima di quella che ci ver- 
rebbe dettata da motivi disinteressati o propriamente etici. 

Un’ azione, adunque, che materialmente considerata è sempre 
quella medesima azione può esserci ispirata da motivi utilitari o 
da motivi etici. Possiamo essere buoni figli, buoni padri, buoni cit- 
tadini, uomini che adempiono con cura il proprio dovere professionale, 
per la chiara considerazione, o almeno per il senso implicito e 
l’oscura intuizione, che agendo altrimenti accumuleremmo disgrazie 
o noie sul nostro cammino; e possiamo essere tutto ciò, affatto 
indipendentemente da tale considerazione o intuizione, e invece per 
ispirazione assolutamente pura, per il mero senso che dobbiamo e 
vogliamo. essere così, cioè per motivi propriamente etici. Una me- 
desima azione, quindi, può diventare utilitaria o etica a seconda 
del punto di vista da cui ci si colloca compiendola, a seconda del- 
l’atteggiamento spirituale in cui siamo quando la eseguiamo. Ed è 
soltanto il cambiamento del punto di vista o dell’attegiamento spi- 
rituale con cui si compie un’azione, la quale materialmente consi- 
derata è sempre quella medesima, che la fa essere utilitaria o etica. 

È noto che, secondo Kant, quando un’azione è conforme alla legge 
morale, ma viene così eseguita non per puro rispetto o amore alla 
legge, bensì per altri motivi, “ l’azione conterrà bensì la /ega/ità, 
ma non la moralità , (*). E noto altresì che, secondo Kant, questo 


(1) V. p. es. Compendio di Etica (Roma, 1907, pag. 259 e seg.); St- 
stema filosofico, N. 225. 
(*) Critica della Ragione Pratica, P.1*, L. I°, C.III° (trad. Capra, Bari, 1909). 
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trapasso da ciò che egli chiama. legalità (cioè dallo spirito utilitario | 
come determinatore delle nostre azioni) alla moralità, l’agire in-. 
somma per motivi propriamente etici, è cosa sommamente rara. 
Egli dichiara che in nessuna buona azione o grande sacrificio si 
può essere certi, neppure di fronte a noi stessi, “ che realmente 
nòn sia stato un segreto impulso d’amor proprio quello che, sotto 
al semplice miraggio dell’idea del dovere, fu la vera causa deter- 
minante dalla volontà ,; e pur concedendo “ che la maggior parte 
delle nostre azioni siano conformi al dovere , (considerate, cioè, 
materialmente, ossia, in linguaggio kantiano, legalmente), trova però 
che “ se ne esaminiamo da vicino il principio e il fine, noi ci urtiamo 
dappertutto col caro Zo che sempre finisce col predominare, e sul 
quale, anzichè sullo stretto comando del dovere, che il più sovente 
‘ esigerebbe l’abnegazione di noi stessi, si fonda l’impulso da cui 
esse azioni derivano ,. E in base a queste considerazioni, Kant 
conclude dubitando “che qualche vera virtù si possa realmente 
incontrare nel mondo ,, (!). 
Ciò posto, noì ragioniamo così: che cos'è che è prescritto, 
che è “ imperativo ,, nel senso sopradetto? Ciò che è in tal guisa 
“ imperativo ,, o prescritto, è quella che Kant chiama la. legalità 
e Rosmini l “ etica eudemonologica ,, ossia la condotta material- 
mente buona per motivi utilitari. Come dice la stessa parola, è la 
legalità che è prescritta, che è imperativa. L’agire materialmente 
bene — essere buon padre, buon figlio, buon cittadino, buon os- 
servatore dei doveri del proprio stato — sotto /a pressione e in 
nd considerazione dei motivi di interesse “ ben inteso ,, sotto Za pres- 
stone e in considerazione del fatto che altrimenti la vita va alla 
deriva, per il desiderio in generale di adattarci bene all’ambiente 
sociale che ci plasma, ci sistema, ci tiene in riga, e ci infrangerebbero 
‘se sgarrassimo — tutte considerazioni di ordine /egale per Kant, 
tra le quali, e come una soltanto di esse, figura anche la legge nel 
senso giuridico della parola — questo è un agire “ imperato ,, e 
quell’ordine di motivi è un “ imperativo ,, tanto è vero che esercita 
una pressione formidabile, spesso invincibile, per farci agire in un 
IR dato senso, cioè per farci tenere una condotta materialmente. buona, 
e che costituisce la vera forza per cui tale condotta è tenuta dalla 
maggioranza e per cui quindi la compagine e la convivenza sociale 
si mantengono. Ma il tenere quella medesima condotta ponendosi 
da un diverso punto di vista, l’ immettere in essa un diverso spirito, ° 
l’eseguirla cioè per puro amore del bene, per puro rispetto alla 


(') Fondazione, Parte II*, in princ. (pag. 30-31 della traduzione Vi. 


TOO *. dari, Pavia, 1910). 
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| per ispirazione morale pura, questo non è prescritto, questo non è 
.“ imperato , da niente e da nessuno, questo è qualcosa di più di i ì 
ciò che si richiede, questo è sopraerogatorio. Ì ti} 
Ora, soltanto nel’ seguiré una condotta materialmente buona i 
con questo spirito di puro amore pel bene, esclusa ogni sia i 
chiara considerazione sia oscura suggestione od impulso utilitario, - Se8 
consiste la morale. Il seguire una condotta materialmente buona i 
per l’ordine di motivi precedentemente indicato, è obbedire a motivi, 
non morali, ma utilitari, non è etica, ma utilitarismo ('). La morale, 


adunque — ossia lo spirito peculiare che immettiamo in azioni i 
materialmente buone e che pure motivi utilitari basterebbero a farci 
compiere — è interamente sopraerogatoria. 1 


I sistemi di morale utilitaria, da quello di Epicuro a quelli 
ricordati dal Bentham e del Mill, stanno a provare che da considera- 
zioni esclusivamente eudemonologiche si può ricavare un insieme 
di precetti prescriventi una condotta materialmente buona di no- 
tevole elevatezza. La solidità del ragionamento che sorregge almeno 
la parte maggiore di questi sistemi di “ eudemonologia dell’etica , | 
dimostra la forza, l’ “imperatività ,, dei motivi messi in luce da | 
essi, come motivi che devono determinare ad una condotta mate- 
rialmente buona. Ciò che si richiede, ciò che è “ imperativo ,, ciò 
che ognuno di noi esige da ogni nostro simile, ciò che la società 
esige dai suoi membri, è che si senta la forza dei motivi eudemo- 
nologici, e che, in conseguenza di ciò (e cioè, se non per esplicito 
calcolo -«utilitario, per un intuito complessivo, immediato ed oscuro 
del nostro vantaggio e del nostro danno) si tenga una condotta 
materialmente buona. Ma che questa medesima condotta si tenga, 
non per quel calcolo o per quell’intuito, ma anzi, esso assolutamente 
escluso, per puro e semplice amore del bene, per “ rispetto alla 
legge morale ,, per un’idealità etica soltanto, ciò nessuno lo esige, 
ciò non è affatto richiesto nè “ imperato ,. L’agire così è assolu- 
tamente un di più, proviene da un’ispirazione che flat ubi vult, 
che, nè noi possiamo esigere da noi stessi, perchè se già non la 
possediamo non possiamo immettercela, nè, tanto meno, altri può 
esigere da noi. L’agire materialmente bene, e, inoltre, solo per 
questa ispirazione, anzichè risultare cosa che è “ imperata , e si 
esige, risulta cosa assolutamente (per dir così) arbitraria e facol- 
tativa, che taluno può aggiungere al suo operare materialmente 


(1) « Tum autem qui non ipso honesto movemur, ut boni viri simus, 
sed utilitate aliqua atque fructu, callidi sumus, non boni ». Cic.: DE 
Le. I°, 14. 
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bene, se tale è l’intima natura e costituzione del suo spirito, ma. 
che non sì richiede, nè si può richiedere, che esso vi aggiunga, 
poichè ciò che solo si esige, e può esigersi, è che la ,condotta sia 
buona materialmente, o, in linguaggio kantiano, /egale. Ma quelli 
ora accennati (cosa arbitraria e facoltativa, che taluno può aggiun- 
gere al suo operare se così comporta la sua natura, ma che non 
si richiede) sono appunto i caratteri tipici della sopraerogatorietà. 
E, d’altra parte, appunto in questa aggiunta non richiesta, e quasi 
diremmo (se la parola si potesse usare con significato buono anzichè 
cattivo) capricciosa, appunto cioè in questa ispirazione spirituale 
che sì aggiunge al nostro operar materialmente bene, sta la morale. 
Il carattere sopraerogatorio della morale, adunque — e non d’una 


. certa parte di essa, come per i sistemi che pur ammettono la so- 


praerogatorietà, ma di tutta intera la morale, e proprio per il fatto 
che quel carattere sta alla radice dcll’ essenza di essa e quasi la 
costituisce — risulta con ciò evidente. 

E si avverta: questo carattere discende (come scaturisce chia- 
ramente da quanto si è detto) in modo ineluttabile dalla dottrina 
morale che s’usa chiamare kantiana, secondo la quale, la nostra 
condotta pur materialmente buona (conforme alla legge, legale, in 
linguaggio kantiano) non è morale, se ispirata a motivi interessati 
o ad impulsi naturali, e va detta morale solo se dettata dal puro 
e semplice rispetto alla legge morale, ossia dall’ amore del bene. 
Chiunque accetti questa teoria, o, in una parola, chiunque accetti 
l’antitesi tra utilitarismo ed etica, e ammetta che il primo può det- 
tare, sì, una condotta materialmente buona, ma che questa condotta 
non può essere chiamata morale appunto perchè sprigionante da 
motivi utilitari, e che morale invece va detta quella medesima con- 
dotta solo se sprigionante dal nudo amore del bene, riconosciuto 


come il solo movente etico; — chiunque pensi in tal guisa, non può 
sottrarsi ad accettare la nostra conclusione che la morale è per intero 
sopraerogatoria. 


E che sia così lo conferma il fatto, affermato (come risulta-dai 
passi sopra riferiti) esplicitamente nel kantismo, del numero infimo 
di persone che sono morali: che sono, cioè, morali non nel senso 
abituale e comune di persona che tiene una condotta materialmente 
buona, bensì nel senso più preciso di persona che tiene quella 
condotta materialmente buona #a unicamente per amore del bene. 
Ciò che nessuno forse, tutt'al più pochissimi, compiono, come si 
può sensatamente affermare essere “ imperato ,, essere l’obbietto 
di un “imperativo ,, secondo un significato congruente di questa. 
parola? Ciò che l’infinita maggioranza degli uomini non compie e 
non può riuscire a compiere, ciò che forse solo qualche eletto riesce 
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‘ad eseguire, non si palesa invece immediatamente come alcunchè dI 
| che è o/tfe quanto si può richiedere dall'uomo medio, che è più Mi N 

di quanto corrisponde alle forze medie dell’umanità, vale a dire so) 
come alcunchè di evidentemente sopraerogatorio ? ) 
o Col carattere di sopraerogatorietà della morale si congiunge 1 
| così, formandone quasi l’altra inscindibile faccia, il suo carattere 
di privilegio, di aristocraticità, di possesso particolare di pochi: di 
— carattere che se Kant è costretto ad ammettere quasi di straforo, 
a malincuore e a suo malgrado, aveva trovato già una enunciazione 
solenne, esplicita e quasi piena di compiacimento, come carattere 
essenzialmente della morale, nelle pagine di Platone ('). 


dl 


GiusePpPE RENSI. 


(!) Cfr. su ciò il nostro scritto: La Morale di Platone in. Rivista Italiana 
di Sociologia, Settembre-Dicembre 1915. 


La più audace fantasia non riescirà mai a concepire, ad imma- 
ginare tutte le varietà reali della sofferenza degli uomini e queste 
diverse faccie del grande soffrire, in questi momenti specialissimi, 7 
meglio si dimostrano anche agli occhi di coloro che nella vita hanno i 
l'abitudine d’andarsene distratti, non vedendo e non curando. Av- È 


viene spesso che qualcuno si accorge con vero sgomento che esiste È 0) 
tutta una vasta vita di collettività e di persone singole che egli non i pù: 
aveva ne meno supposta, una vita che l’avvolgimento delle preoccu- #i 


pazioni e delle distrazioni consuete nascondeva a la coscienza addor- 
mentata dei più, e che oggi si manifesta in tutte le sue più dolorose ni: 
apparenze, acutizzate dall’anormalità del momento storico che attra- E, 
versiamo. Per sapervi porre un riparo, per sapervi versare il bal- ‘i 
samo del conforto e dell’assistenza non basta la fredda, la sterile, 
la speculativa volontà politica; bisogna saper trovare in noi quella 
occultà bontà, che, manifestandosi, è per sè stessa il migliore dei 
conforti ed 11 più sicuro sollievo. 
ArtILIO Tucci. 


CREDO 
(pour le petit nombre) 


Credo. — En vérité, je crois. 

A ma foi je reste fidèle, 

Et j'attache, comme font les autres, mon cip sur ma manche. 
Blanc, — il est blanc; 

A moi il n’est permis ni de brandir l’épée, ni de combattre, 

Ni d’égorger les fils de mes sceurs, qu’ils aient tort ou raison. 
Par les paroles et par les actes, 

Je pacifie, j’intercède, 

Je ne borne pas mes regards, je parle avec courtoisie, et ne crois 
point au mal, tant que le méchant ne me réduit pas au silence. 
Telle est ma croyance. 


Et il ne m’est pas permis non plus de déguiser ‘ 

Ma conscience qui crie vers. moi, ni d’affermir 

Ma main pour poignarder, mon pied pour repousser brutalement, 
mon coeur pour hair, — non, ni d’invoquer l’aide 

De jeunes filles, mes semblables, pour garnir les obus qui serviront 

A broyer des centaines de coeurs et de foyers et d’étres. 


Mais toujours je parlerai, 

Bien que l’horreur fasse blémir ma joue, 

Pour la justice envers les forts et la douceur envers les faibles, 

Et toujours je braverai 

La mort et la morne mépris, pour sauver, 

Et, s'il ne peut plus étre consolé, pour entretenir sa tombe, 

Et toujours je baiserai 

Partout où sera ce frère, 

Le front torturé qui refléte ses souvenirs, 

Et toujours je chercherai 

Sur son visage agonisant 

Ces mémes choses belles, qu’il ait vu le jour à Glasgow ou à Gand, 
à Libeck ou è Lille. 


II 


Sans doute, on ne demande pas 
Aux femmes la tàche la plus dure: 
Il est si facile d’attendre! — si simple d’étre charitablel... 


CARL Sinisn plus facile d’étre restée gisante 
Là-bas sur la plaine flamande, 
D’avoir en part au shrapnel qui l’a tué et d’étouffer mon esprit. | i 
douloureux! 


La mort, la mort redoutée? 


Quand nos joies les plus exquises ne respirent plus Re uo 
Que dans son ombre décharnée et par sa grace spectrale! 2 (e 
Comment pourrait-elle nous étre menagante, i ‘8 
Celle qui nous attend à notre chevet? sO 


Il n’est pas une mére entre toutes, qui ne lui rie, à son nez camard! 4 VR 


II. 


C'est la vie que nous adorons, . 

Elle seule que: nous implorons! 

Ce n’est pas cette ignoble guerre I 

. Que nous cherchons à terminer, i ue 

' Mais c'est la Guerre, qui fauche nos espoirs, qui ferme les portes gr: 

| de l’équité, qui écarte l’ami de l’ami! «8 

| Et puis, Dieu juste! N’avions-nous pas assez de massacres ? . 
N’avions-nous pas assez d’ennemis, 

Ici, dans nos murs? — Nos enfants ne mouraient ils pas, | A 

Par dizaines, par centaines, par milliers, du vice et de la misère? 
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Non, c'est la vie que nous adorons, 

Elle seule que nous implorons! 

ì Ainsi seulement nous concevons 

Devoir, Honneur et Lòyauté; ‘E 

| Loyauté envers le dépòt qui nous est confié, l’avenir que nous ci 

formons, la jeunesse, 

La patrie que nous honorons, — oh! si chèrement! — chacun de 

nous aimant la sienne, 

. Chacun de nouscroyant la sienne (et pourquoi l’en blamer?) la 
plus digne d’amour. 


Et qu'elle me le permette, cette chère patrie, «A 
Méme dussé-je rester seule, ; 000 
A cette foi première, à ce devoir visible, je veux étre fidèle, CI 


Tant que par une foi meilleure je ne la verrai pas renversée. e 
‘ Ainsi, me vienne en aide... le Dieu des Hébreux? — Non, mais 


d l’esprit du Christ! 
Mu | ErHEL SIDGWICK, 


to (Trad. de l’anglais par M. R). 
| Cenosrun. — Volumi X-XI-XII. Anno IX. Ottobre-Novembre-Dicembre 1915. 5 
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GODESCALCUS POETA 


Non intendo riaprire fosse. Già fu celebre Godescalus: un obolo 
glielo pagò il mondo. Obolo amaro, ma pagato. Panegirici, inni, la- 
pidi, statue sarebbero oggi inutili; solo una valutazione diversa ci 
vuole, un po’ più d’amicizia. 

Non l’amo perchè fu uno sventurato che trascinò la vita lot- 
tando inutilmente per la propria indipendenza di pensiero, libertà 
d’azione o perchè fu vittima del monastero o della stretta menta- 
lità di nemici potenti; ma principalmente perchè fu poeta di lim- 
pida fonte, fratello spirituale di molta poesia nostra, precursore. 
È poeta di se stesso, e, come tutti i poeti personali, ha su noi una 
grande influenza: ci scuote, ci commuove. Noi oggi possiamo dif- 
ficilmente dividere soggetto ed oggetto; l’uno passa per l’altro 
trasformandosi; l’oggetto scompare divenendo aspetto, luce, vita del 
soggetto. La cosa in sè per sè, canto di tutti i poeti meraviglio- 
samente impersonali, è per noi un po’ noiosa, troppo isolata, troppo 
calma. Omero grandioso, potente è lontano, spesso freddo: un vec- 
chione sano quanto si vuole, bello fino all’eccesso, ma i cui nervi 


sono troppo tranquilli, i passi troppo lenti. La sua serenità ci lascia . 


abbastanza indifferenti, la sua atmosfera purissima manca di vibra- 
zioni. L'acciaio è di una tempra mirabile; ma vorremmo vederlo 
in moto: nel roteamento sono le scintille elettrizzanteci lo spirito. 
Vita nostra è il moto: ci accendiamo al suo calore. Magnifica in- 
candescenza allora. I tuoni, lampi, fulmini non ci dispiacciono. Le 
agitazioni, ‘passioni brucianti impetuosamente nell’animo del poeta ci 
scoprono le nostre affinità con esso. Siamo in un periodo di fuochi 
caotici, ardori intemperati, quindi di grida, imprecazioni, invocazioni, 
inni, prostrazioni, esultanze. Sappiamo poco definire, scegliere, li- 
mitare, frenare. A_ volte la mancanza di misura ci rende ingiusti a 
volte superficiali. I nostri colpi sono a sbalzi, sfiorano o spiaccicano. 
La colpa sta nel nostro individualismo, nella perdita di visione cri- 
stallina, nella mancanza di solennità, perfezione classica. Ognuno 
di noi imperfetto come può avere perfetta espressione? Le gene- 
razioni antiche vagliavano, polivano, arrotondavano, riplasmavano 
ciò che uno o più creava. N’usciva perfezione, ma anche danno. 


Il pianto più che doloroso diventava bello; la gioia — invece di | 


scoppiante — ridente; raffrenata l’ira; la tristezza secondaria: tutto 
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era ammirazione esterna, non intimo logorìo, un ritmo privo di 
pianissimi o fortissimi: l’estetica presiedeva. Oggi invece sentiamo 
il bisogno d’esplorare, di dare alla luce ciò che ribolle in oscurità. 
Il raffinamento di linea non c’interessa; quello di sostanza vogliamo. 
Siamo dei minatori. Nei tempi futuri non mancheranno ritoccatori, 
riformatori. Si cercherà nuove fusioni, s’ adoprerà nuovi forni. La 
nostra fucina non sa dare che calore e colore d’abissi: tutto deve 
passare di qui. Ma se siamo meno esteti, se il centro s'è spostato 
verso la profondità anzichè la perfezione, se si cerca di più la 
materia che la forma, nessun epoca meglio di questa ha saputo 
‘esprimere gli urli della nostra disperazione, la gioia vivacemente 
colorante esistenza e ambiente, le malattie dell'animo, la gravezza 
della vita sociale, la: preghiera del nostro povero spirito che invoca 
sospiroso e trepidante come nei tempi di primitivismo religioso. 

Nessuno mai s’è aperto ferite per conoscersi come noi: quanto 
sangue! Ma vogliamo conoscere ancora e tagliamo di più; vogliamo 
sì conoscere e scendiamo in abissi. Sveliamo il nostro strazio, glo- 
rifichiamo i dissidii, le contradizioni, la decadenza e debolezza 
stessa, ma rinnovando, ringiovanendo visione e fede; le angoscie 
che ci piegano la vita ce ne ispirano pure il canto. È una poesia cri- 
stiana la nostra anche nella bestemmia, nel dubbio o negazione. Nostri 
maestri sono i primi cantori della Chiesa: a. capo della nostra poesia 
sta l’innologia. Ogni ritorno ‘al paganesimo è un breve giuoco, un 
gesto: c’interessa, osserviamo, è presto dimenticato. Vivono invece 
nel nostro sangue quegli scrittori il cui spirito sembra uscire dal- 
l'atmosfera d’una Chiesa Romanica, la cui formazione è dovuta a 
dolore, lotta, austerità, fede, rinunzia. 

Godescalus è di questi. Non abbiamo di lui gran che, di'poesia, 
nove coserelle. Ha poetato probabilmente di più. Il tempo ha di- 
strutto o il rifugio è ancora secreto. Ma bastano queste poche cose 
per dirlo nostro vicino fratello e maggiore fra i suoi contempo- 
ranei. 

Ebbe parecchi poeti il nono secolo. Poeti che rivoltando la 
tavolozza pagana dipingevano cogli stessi colori. Come-un negozio 
a cui si cambi d’insegna, ma il genere resti uguale. Essi erano 
come la coda de’ latini che — allungandosi ‘via via — si sbiadiva, 
svaniva. Fu un secolo sì in cui si pensò originalmente, si studiò 
sul serio, si lavorò molto, ma l’influenza di regole e teorie uccise 
la sincerità e spontaneità. Nessuno s’abbandonava al proprio sen- 
tire. Erano tutti arcuamenti rivolti al passato, non rette sospiranti 
al futuro; l'innovazione consisteva in sostituzioni esterne, in me- 
scolii, pasticci, bisticci. Cristo diventava fratello della Cumana; 
4 aiutavano, complimentavano .a vicenda Simeone, Giuseppe, Ga- 
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briele e gli Dei e semidei dell'Olimpo; Bacco danzava tra Cerere. 
e Elisabetta; le muse e i pastori davano la mano ad angeli ed 
arcangeli, e insieme componevano con fistole e trombe lodi alter- 
nate a Cesare e Carlo. Il tempo lo batteva Virgilio da un alto palco 
da cui tutto dirigeva, equilibrava. Poi fecero capolino anche i Greci. 
Per ricambiarne la degnazione s’intromisero nella poesia loro pa- 
role, si compose nella loro lingua. Quest’arcadia prematura è sof- 
focante. Quà e là l’odor di muffa ci nausea. Sentiamo il bisogno 
di scappar presto da tutti i Pascasi; Engemodi, Modici, Albani, 
Scotti, Scoti, Hincmari, Mili, Heirici, Andradi, ecc. Si è falsi, liscia- 
tini, bellini; troppo eleganti. Si passeggia in grotte senza sfoghi e 
luce. i 

Che à fatto a costoro il Cristianesimo? Non doveva questo 
essere scuola di sincerità, gettare un velo sul loro mondo esterno 
per farli piegare invece sul ribollimento delle loro anime, passioni e 
desiderî? Che fors’ erano senz’ anima costoro? No, davvero; ma 
troppo distinguevano, dividevano. Poesia, vita, due lontani poli. 
Nella vita si poteva sfrenare, scapigliare a suo agio il furore dello 
spirito; nella poesia invece bisognava esser calmi, cesellare, stuc- 
care, gingillarsi, imitare, seguire gli antichi. Eroica diventava così 
la vita, raggrinzita e stanca la poesia. Il Cristianesimo non s'era 
impadronito di tutta la loro esistenza, non fu per essi un fatto 
sconvolgente, non uno scoperchiamento del profondissimo pozzo 
dello spirito umano. Avvinti al mondo esterno rimasero scolari, 
accademici modello. Di quì tutto il fermento di poesia che s’ agitava 
in loro, non potendo uscire attraverso il cervello, sprizzò coll’azione 
creando quelle vite magnifiche che ancor oggi c’incantano. 

Godescalus fu invece tra costoro un poeta sincero. La sua poesia 
è la sua vita dolorante, sono i brandelli della sua carne martoriata, 
i colpi di sferza ricevuti, la tristezza, il buio della sua prigione. 
V’è qualcosa d’imparaticcio, impacciato in vero ne’ versi a Ra- 
tramno. È un’epistola questa che segue le pedate degli antichi: 
forse la materia stessa l’ha portato a ciò: non grida, non implora, 
ma ringrazia, racconta, spiega. Il nostro monaco era semplice, si 
credeva ignorante, sermone incultus; temeva quindi di poetare, ri- 
maneva incerto davanti alla forma da darsi al suo pensiero. Ma- 
gisterio vix uno subditus anno. Bella semplicità, credenza disgra- 
ziata. Che forse ci voleva di più per imparare la meccanica della 
poesia? Oh! se avesse capito ciò, se avesse intuito che .il suo 
profond’ animo era la sola fonte di vera poesia, che se memo fuit 
illo dux la vita lo conduceva mirabilmente, che poteva dire tutto. 
quel.che pensava, che non doveva temere di spezzare corde, ritmi, 
pur di cantare! Ma egli non lo capiva, non lo poteva capire tra un 
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mondo di versi leziosi, formali, e consumando la sua ribellione per 
ben altre cose! Così a volte s’esercitava imitando Strabone, Pro- 


‘ spero, ricordando Virgilio. Ma eppure qualcosa di suo salta fuori 


anche qui persino nella metrica: l’ Ebert l’ha già notato. 

Inutile esaminare la materia di quest’epistola: sono 186 versi 
per ringraziare l’amico suo che scrivendogli l’ha consolato, solle- 
vato. Non gli dispiacerebbe ch’egli scrivesse anche in prosa per 
sostenere le sue idee che pochi hanno capito e ch’egli difficilmente 
può difendere per la sua deficienza nello studio. Non manca l’in- 
vocazione a Clio, non i cavalli del Sole, nè l'Oceano: manca però 
în gran parte il suo fervore che sentiamo solo un po’ quando ci 
parla della predestinazione, idea ch’ ha finalmente ritrovata in S. Ago- 
stino e intorno a cui interroga i più sapienti del suo paese e del- 
l’estero. Il poeta non è certo qui. Leggiamo piuttosto le canzoni a 
Cristo o quella sul dolore del peccato. Siamo in un altro mondo. 


Il senso interiore detta, la poesia ci trascina, onda spontanea, ci: 


riempie l'animo. Un carducciano vi troverebbe poc’ arte: d’accordo. 
Ma tutte le cose grandi son fatte con poca arte: correnti di pas- 
‘sione, entusiasmo, fiamme, spontaneità piuttosto. Così nella natura, 
nella vita. È la buca in cui cadde il Carducci, immedesimando poesia 
ed arte quasi due nemici cioè. Perciò non capì la Dies ae, lo, 
Stabat Mater, il Pange lingua, l’Imitazione di Cristo. Poco vide 
nella lirica, molto gli sfuggì del dramma della poesia cristiana. 
Cercava troppo la forma dramma o la buccia epica; una molle 
linea greca l’incantava più del tormentoso sanguinare, sospirare 


delle chiese gotiche. Così l’arte, innamorandolo più della poesia, lo ‘ 


rendeva ingiusto verso il Cristianesimo che aveva abbattuto gli 
artifici, scoperti i nuovi tesori della vita interiore che, anche lui del 
resto, dovrà confessare ch’ anno rinnovato tutta la poesia da Dante 
a noi. La vera poesia non ha bisogno di panni per coprirsi, me- 
ravigliosa nelle sue ondulazioni è ammirata per se stessa; sgorga 
quando vuole, come vuole; il cervello l’accoglie, se ne rende conto 
sì, l’inquadra, non la trasforma. L’arte invece devìa la vena, l’in- 
canala a modo suo, la rinserra o sfoga come le pare; la fa servire 
a mille usi: buona utilità, pessimo servizio. 

Godescalcus è rudimentale nell’arte. Semplice, ha modulazioni 
malinconiche come campagne solitarie, ma non è languido. A volte 
anzi ha del monte ruvido, roccioso; a volte è un incendio. Non è 
rettorico; sente, canta. Come l’uccello sì, ma un uccello che sa di 


soffrire, che considera il proprio dolore, che nella meditazione del 


proprio stato e contrasto scoppia come in un pianto e nella crisi 


sembra spezzi una corda sua più importante. Sembra, poichè giunge 
fino allo spasimo ultimo, al limite massimo di resistenza. Aspettiamo 
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con stringimento di cuore; ma non schianto, non frantumi; solo 
una pausa e il grido sì trasforma in affanno, in implorevole ricerca 
di pietà, compassione: il dramma di quest'uomo s’affoga in Dio. 

O Deus miseri Miserere servi Ex quo me iussisti hunc in mundum 
nasci Prae cunctis ego amavi Vanitate pasci. Heu quid evenit mihi! 

O deus miseri Miserere servi Almam legem quam dedisti denique 
neglext Et illa quae vetuisti avide, delexi Heu quid evenit mihi! 

Sconsolamento, smarrimento. Heu quid evenit mihi! è un urlo. 
L’ho visto simile sulla bocca d’alcune figure davanti a Cristo che 
muore nelle tavole de’ primitivi. Il nostro cuore n’è trapassato. 
Conclusione d’un ben profondo contrasto par che cancelli anche la 
speranza. L’uomo resta nella tenebra incerto, spaurito. Che può? 
brancolare gridando; disperarsi fino ad esserne fiaccato. Poi? con- 
vincersi della propria impotenza ch’è quella d’ogni uomo. Poi im- 
plorare ‘Respice flentem, Quaeso, clientem, Te metuentem atque pe- 
tentem Te venerantem Quin et amantem. Porrige dextram Erige vernam 
Exue multam Postulo culpam Corrige vitam In male tritam. Sembra 
debolezza; c’è forse in colui che divinizza l’uomo, non per chi 
scava, approfondisce il nostro animo, ne pesa, considera le capacità. 
Per costui è necessarla la Grazia. Fac mihi signum pie rex benignum 
Quin et indignum rogo redde dignum Ut canam laudum tibi Criste 
metrum Nunc et in aevum. 

Aspettiamo la lauda, l’inno? Ma Godescalcus non provò mai 
appieno la gioia della redenzione. Non .può essere il pazzo del 
Signore: solo ne ha il desiderio. Lato tragico'della sua esistenza, 
della sua ‘poesia. eu quid evenit mihi! è l'urlo, lo ripete per 
venti volte. Vuol farsi sentire, vuol che Dio giunga a lui. 

In un poeta di professione sarebbe stato artificio, per lui un far 
svanire ogni illusione. Ci giunge? S. Agostino lo conferma. È una 
legge inamovibile: salvati o dannati: vie di mezzo non esistono. 
Qua il dolore scoppia: Ha peccato animo bibenti multa mala egi, 
sa d’aver peccato; oh la predestinazione! Salvezza non v'è. Ma 
allora perchè tanto pregare? Può darsi non voglia togliersi l’ultima. 
speranza, può darsi che la natura gli s’ imponga. Crede fortemente 
in Dio, desidera di fare il bene; così come si può pensare d’essere 
assolutamente dannati? Il cuore si ribella al cervello: tutto non par 
perduto. Stato di crisi non è che unione di lamenti, grida, preghiere, 
non sicurezza estrema, non negazione assoluta. i 

Egli canta la sua crisi; l’esprime con fuoco. Per alcuni non 
basta, lo so. La crisi è malattia ed essi vogliono incertezze supe- 
rate, stati definitivi, arie trasparentissime, sole luminosissimo. Ep- 
pure malattia v'è anche in costoro. Hanno nervi deboli, ben deboli: 
un grido li urta, una contradizione li meraviglia, un po’ di tempesta. 
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i scuote, intimorisce. Non sanno navigare che in bonaccia, vivere 
solo in allegra calma. Poco conoscendo le lotte, disperazioni inte- 
| riori, per essi il dolore del peccato non è forse neppure oggetto — 

di poesia, neppure di vita. Dal loro serenissimo Olimpo degli uomini.» 
non vedono che le mosse, l’aspetto esteriore. Mai hanno pianto per 


davvero, nè si son scrollata la polvere letteraria di dosso o son SARÒ 
fuggiti dalla falsità de’ libri. Possono costoro capire chi con com- | gs: 
mozione cantò l'affanno del proprio spirito? Ma è meglio così. RA 
= Godescalcus resta egualmente il maggior poeta del dolore e del po";, 


peccato. S'arresta è vero a un miserere, ma a miserere ben più 

forte di quello del Salmista, più diretto di quello di Vincenzo e 

Scotto suoi contemporanei, che ha rispondenze nella veemenza Ja- 
P ’ P 


coponica, riscontri nella poesia religiosa di Verlaine quantunque pi 
questa più raffinata, meno spontanea. x "O 
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RESISTONS À4 LA HAINE. Hi, 

be 

Nous sommes tous indignes des cruautes qui accompagnent la Ma 
| guerre. Mais loin d’en rejeter la responsabilité sur les citoyens de |. {| 

+ telle ou'telle nation, n'y a-t-il pas lieu d’en accuser la guerre elle- a 
méme ? «tal 
Montrons-nous réfractaires aux rapports tendancieux de ceux qui, ‘sf 
notamment dans les pays belligerants, semblent n’avoir d’autre prèoc- SI 

| cupation que d’activer les passions mauvaises; refractaires aux élu- A 

cubrations dementes qui, plus encore que les mensonges, pullulent; x È 


refractaires à la mentalite belliqueuse qui hypnotise si facilement leso —_— 
. foules et les rend incapables d’apprecier sainement les événements | | 
ou méme d’observer ou de raconter en simple témoin veridique ce qui 
| se passe sous ses yeux; refractaires enfin aux suggestions de la haine 
et de l’esprit de vengeance. 


n. i 
H. LA FONTAINE 
Senateur belge. 


A Romain Rolland. 


O Voix tendres et venerees, 
O Voix des blancs Noéls et des Piques pourprees, 
Sonnez lugubrement, avec de sourds cclats. 


Dans les candeurs de l’aube et dans l’or des vesprees, 


Cloches saintes, sonnez le glas! 


Oh! la Parole des Messies! 

Dans les mes sans foi, par l’orgueil obscurcies, 

Puisqu'elle passe en vain et ne rayonne pas, 
Sonnez le glas! ; 


 Puisque les enfants de la Femme 


Entre la haine atroce et l’avarice inféme 
Se hdatent vers la mort et ne sont jamais las, 
Sonnez le glas! 


Puisqu'ils sont tombés par centaines, 
Par centaines et par milliers, les capitaines, 


Et les soldats, par millions, hélas! hélas! 
Sonnez le glas! 


Puisque le teso) en démence 


Forge en tous lieux, sans fin, pour le massacre immense, 
| Des canons, des fusils, d’horribles coutelas, 


Sonnez le Be 


Autour des mornes ossuaires, 


Aux morts, aux pauvres morts qui n’ont eu pour suaires 


. Que la neige, la boue affreuse et le pazian 
i | Sonnez le glas! i 


Oh! pa lac sel delire 
Les mères ont perdu la force de maudire. 


A l’unisson de leurs sanglots, sonnez tout bas, 


d 0A SL le I des Patrice, 
Sonnez au plus profond de nos mes meurtries, Bor 
 Sonnez, comme un remords, avec de sourds eclats, | ‘SE 
O Voix des blanes Noéls et des Péques fleuries ! x I 
Cloches d'amour, sonnez le glas! 


AnprÈ-MaRrIE MAUREL vi 
Rédacteur à Vl Humanite. e. 


— Dans chaque homme, c'est l’humanité qui parle. Le jour où l’on 5.0, “0 
comprendra que chaque homme vaut un homme, ce jour-là marquerà 
le triomphe de la democratie. La haine internationale et, en conse- | 
_quence, la guerre, sont une triste consequence du manque de com: {è 
| prehension de ce principe. On ne respecte pas assez l’homme ou, mieux SA 
encore, les hommes ne se respectent pas assez, reciproquement. Ils se «008 
| prennent pour des ennemis, selon les races et les nationalités aux- 
 quelles ils appartiennent. Quand est-ce que nous remplacerons l’“ homo | CO 
lupus , par l“ homo sapiens n? Quand est-ce que nous remplacerons .. {°° 
. les prejuges et les iniquites par la raison et par la justice? Il faut + ‘300 
y travailler avec acharnement. Vo ct Sn 
MagcaLHaes Lima. "ol 2 SAN 


«| Jamais un peuple ne jouira d’une liberté constante, assuree, si 
l’instruction dans les sciences politiques n'est pas generale, si elle 
n'y est pas independante de toutes les institutions sociales, si l’en- DAS 
 thousiasme que vous excitez dans l’ame des citoyens n'est pas dirigé — È, 
par la raison, sil peut s'allumer pour ce qui ne serait pas la verite ; si 
st en attachant l’homme par l’habitude, par l’imagination, par le 
| sentiment, à sa constitution, à ses lois, à sa liberté, vous ne lui 
préparez, par une instruction generale, les moyens de parvenir à une 
titution plus parfaite, de se donner de meilleures lois et d’atteindre 


cè une liberté plus entière. 
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IL CRISTIANESIMO E LA GUERRA 


Carlo Dubois ha scritto nell’Essor di Ginevra un articolo inti- 
tolato “ Il Cristianesimo è responsabile della guerra.? ,. 

Premesso che lo scatenamento d’odio e di furore selvaggio a 
cui assistiamo può dar luogo ad aspre offese contro il Cristiane- 
simo, come quello che in venti secoli di vita pare non abbia saputo 
educar gli animi a nulla di umano; dopo aver rilevato anzi che 

tale accusa è stata lanciata più volte, fin da persone tutt'altro che 
ostili al Cristianesimo, da Romain Rolland, per esempio, nel _/ournal 
de Genève; VA. si propone il problema così: La responsabilità della 
presente guerra spetta all’ insegnamento del Cristo o ai suoi seguaci, 
i cristiani? 

I. — Quanto all’insegnamento del Cristo, è esso sì o no pa- 
cifista? 4 

î Non tutti, afferma il D., ne son persuasi, e cita un pastore sviz- 
zero dimorante in Germania — e giacchè il D. ne reca le parole, 
poteva anche rivelarne il nome — il quale ha scoperto che nel Van- 
.. gelo non sì trova nulla da cui possa arguirsi in Gesù il proposito 
18 ‘di far diminuire, come che sia, nemmeno una guerra nel mondo. 
Questa è una opinione individuale, e, per quanto bellissima, non 
fa caso; ma sono invece molti che si domandano con un certo 
À stupore, come mai non sia dato leggere nel Vangelo la formo/la di 
condanna della guerra, mentre invece Gesù “ usa volentieri alcune 
immagini guerresche, accoglie i centurioni romani, senza invitarti ‘ 
mai ad abbandonare il mestiere delle armi, consiglia di dare a Ce- 
sare quel che è di Cesare, e impone di pagare il tributo di cui una 
po parte serviva a mantenere le legioni romane; parla anzi di guerre 
future, di assedî, di trincee, come di fatti naturali, inevitabili e fin 
come disegni di Dio e divini castighi ,. 

Avrebbe dunque l'insegnamento di Gesù una qualche respon- 
sabilità nella persistenza delle guerre, lasciamo star fra gli uomini, 
ma fra i cristiani? Perchè, ecco, ci sarebbe mai stato un vero cri- 
stiano che, posto un divieto assoluto, perentorio del Vangelo, non 
avrebbe preferito incontrare qualunque rigor di legge e di con- 
siglio di guerra all’impugnar le armi? 

Eppure no, risponde il D., nessuna DR evangelica 


x 


‘nè ora, nè mai. Non solo la dottrina di Gesù è in proposito della | 


IL CRISTIANESIMO E LA GUERRA 


| guerra chiarissima e decisiva, ma essa non potrebbe desiderarsi i 
| «-più divinamente sapiente. i uo 
Che si pretenderebbe ? che Gesù avesse redatto un paragrafo va 
. di codice, o emanato un precetto lapidario, come un ordine del 
| giorno della umanità? Ma così Egli, non solo si sarebbe formato 
attorno, invece di raccolti discepoli, un gruppo di esaltati fanatici, 
ma avrebbe regalato al mondo un nuovo formolario legale, che non 
avrebbe sorpassato qualitativamente l’antico. Osservato il divieto 
| — non combattere —- gli uomini si sarebbero creduti ottimi cristiani, 
come non bevendo vino o rinunziando a tenere schiavi, se Gesù 
avesse formolato precetti su tali punti di condotta. Ci voleva di 
molto a ottenere un’obbedienza formale a un precetto esplicito 
contro la guerra? Ma non si sarebbe ottenuto che di attaccare un 
frutto artificiale di più all'albero dell’umanità. Invece Gesù intese 
a riformar l’uomo dall’interno, non a piegar le teste a un giogo, 
ma a trasformar le coscienze; non si otcupò dei rigagnoli, ma pu- 
rificò la fonte della vita morale, dichiarando spirituali le basi del 
Regno di Dio, seminando nell’uman cuore l’amore. Pensava, sapeva 
: imperituro questo germe e se ne riprometteva il frutto nell’avvenire, 
non ostante qualunque sorta di ostacoli. 

A fine di persuadersene, più che di queste o quelle parole, di 

: queste o quelle frasi legali, si tenga conto de/ valore che Egli an- 
nette alla personalità umana; dell ‘esempio di abnegazione che s'ir- 
radia da tutta la sua vita; della rinunzia a ogni diritto personale 
per la rigida osservanza d’ogni dovere; dell'amore sublimato fino al 
perdono, fino al sacrifizio, fino alla benedizione dei nemici. 

Queste le idee-forza destinate ad abolire radicalmente ogni 
guerra. 

Nessuna responsabilità del Vangelo nè nella guerra d’oggi, nè’ 
in alcun altra guerra. 

. Il — E allora la responsabilità ricadrebbe sui cristiani che stra- 
volsero a modo loro il Vangelo? 

Per quanto costi il confessarlo, si deve rispondere: purtroppo 
la responsabilità è loro. 

Solo durante i primi tre secoli dopo Cristo un certo pacifismo 
si diffonde nelle Chiese e, senza pretendere alla pacificazione uni- 
versale, i seguaci della croce si rifiutano individualmente a servire 
nelle legioni, mentre i più autorevoli Padri di quel tempo son pa- 
cifisti convinti. Ma già nel IV secolo, la Chiesa, elevata al nefasto 
onore di Chiesa di Stato, comincia a perdere l’originario orrore per 

‘le armi, ad appoggiarsi alla potenza degli imperatori e a benedire 

. la loro gesta che chiama santa. 

Una volta per questa via, presto arriva'a predicare guerre di 


va delle 
#; N - rio 
ta ’ 


74 CCENOBIUM 


Li 


repressione e di conquista e a radunar essa stessa gli eserciti che 
muovono alla battaglia all’ombra delle bandiere crociate. E dove- 
vano vedersi in secoli posteriori persin Pontefici diventar fulmini ‘ 
di guerra: tale, ad esempio, Giulio II 

In questo errarono egualmente la Chiesa cattolica e le Chiese . 
protestanti. Calvino, a chi gli domandava il suo parere in propo- 
sito della guerra, rispondeva: “ Zo dico non doversi cercare nella 
dottrina degli Apostoli nulla che concerna questo particolare. Gli Apo- 
stoli avevano di mira stabilire il carattere spirituale del regno del 
Cristo, non già quello di ordinare la politica di questo mondo. E 
noi possiamo raccogliere dal Nuovo Testamento che Gesù, con la sua 
venuta nel mondo, nulla ha cambiato su questo punto ,. 

Bisogna arrivare al secolo XVII per trovare i prodromi d’una 
campagna a favor della pace in nome del Cristianesimo. Chi la 
mosse con alto spirito evangelico fu Giorgio Fox, secondato dal. 
l’ammirabile pacifista Giorgio Penn, apostolo di Cristo fra gl’Indiani 
dell'America settentrionale. 

In Europa non si parlò di una Società della pace fino al 1815. 

Strana, ma innegabile, tanta lentezza nell’intendere il pensiero 
di Gesù! 

La parte ecclesiastica dei cristiani occupata a cercar la sua 
gloria e a tutelare i suoi privilegi nel mondo, perdette secoli e 
secoli in competizioni di potere è in isterili lotte scolastiche, invece 
di concentrare i suoi sforzi ad infondere rielle coscienze il vero 
autentico spirito del Vangelo, che è spirito di fratellanza fra gli 
uomini, come conseguenza della paternità universale di Dio, rive- 
lataci da Gesù Cristo. 

Quanto a noi, stiamo espiando le colpe e i manchi dei padri 
nostri, e pensando con infinito rammarico quale ammirabile società 
sarebbe ora in Europa, dopo venti secoli di Cristianesimo, se non 
si fosse abbandonato il sostanziale per l’accessorio, quando non fu 
per la sofisticazione del Vangelo. 

Questo riguardo al passato. 

Riguardo ai cristiani d’oggidi, avrebbero' essi potuto scongiu- 
rare la guerra? 

Io, risponde il D., credo di no. 

E per intenderci, distinguiamo fra cristiani e cristiani. 

Possono chiamarsi così senz'altro i quattrocento milioni di bat- . 
tezzati che conta l'Europa? Ma tra essi quanti son cristiani altro 
che di nome? Che ne sa la massima parte di loro dell’ideale evan- 
gelico e della dottrina sociale del Cristo? Evidentemente non sì 
può pensare che ad una minoranza relativamente molto esigua. 
Avrebbero gli appartenenti a questa minoranza potuto far nulla a 
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 prò della pace? Si rimprovera bensi a tutte le Chiese cristiane di 

aver taciuto, o di non aver levato energica la loro voce, quando. ‘3 

nei nostri Gabinetti si agitavano e si decidevano le supreme sorti ‘@ 

 d’Europa. Ma anche se avessero parlato, e parlato altissimo, che 

| cosa avrebbero potuto sperar d’ottenere? Avrebbero fatto il loro "E 

dovere... 
Qualcuno, come Romain Rolland, rimprovera ai cristiani con- 

«vinti di non essersi fatti fucilare, rifiutandosi ad impugnare le armi. i 
Certo questo atto eroico avrebbe scosso molti animi; ma è «LO 

proprio chiaro che in questo momento il dovere cristiano sarebbe 

. Stato farsi fucilare? 

Vi son guerre e guerre. Si può riguardar come un dovere la- 
sciar violare e manomettere le cose e le persone più care e sacre 
senza difenderle, perchè il difenderle importa respingere la forza 
con la forza, le armi con le armi? E il D. cita Giorgio Wagnière, 

| che in una seduta della Fraternità ginevrina metteva in rilievo es- 
servi nella patria beni superiori alla vita e senza i quali la vita 
stessa non ha più senso; non doversi riguardar la guerra come il 
peggior dei mali che possa toccare a un popolo; infine, una sola 
pace aversi da vagheggiare, quella fondata sul diritto e sulla 
giustizia. 

Or ecco, noi ci troviamo a questo, che tutte, senza eccezione, 
le nazioni belligeranti protestano di combattere per cotali beni su- 
periori! Da chi aspettarsi un’iniziativa di pace? 

| È chiaro: occorrerebbe la mentalità comune fosse ridotta a tale 
che non solo escludesse la guerra, ma generasse un assetto sociale 
che la distruggesse ìn radice. Nessuna società pacifista, nessun mo- 
. vimento cristiano ha avuto il tempo necessario a produrre una tale 
trasformazione di cose. 

Vuol dire che la causa pacifista ha tutto l’avvenire per sè. 

E il D. conchiude, accennando per sommi capi un programma 
massimo di riforme sociali, che rappresenta insieme la più elemen- 
tare necessità e la più ardua difficoltà. 9 
: Noi, dice, speriamo ‘nella manifestazione di una umanità rin- 
novellata, in cui la guerra divenga un assurdo. “ Ma questa volta 
st dovrà andare sino in fondo. Finirla con le nostre lotte scolastiche 
ed ecclesiastiche, così meschine rimpetto alle grandi riforme che urge 
avverare; dare un addio a quel Cristianesimo sentimentale, di ten- 
denze apocalittiche, il quale si nutre di emozioni e di sogno, dispera 

. dell'umanità, e attende la salvezza da un epilogo catastrofico della 
storia; soffocare definitivamente il militarismo che costituisce il peso 
e l’onta del secolo; aprire per tutti i popoli l’èra delle pacifiche de- 

| mocrazie, arbitre di sè medesime; concedere alle donne, a queste vit- 
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time ammirabili della presente guerra, l'eguaglianza civile e politica 
a cui hanno diritto; perseguitare il mostro del mammonismo, sata- 
nico ispiratore delle concorrenze e delle cupidigie internazionali; 
svalutare i metodi diplomatici che troppo hanno già avuto di vita; 
spazzar via la menzogna dalle Cancellerie. Sopra tutto bisognerà 
elevare i nostri cuori ad una pietà più alta, più virile, più generosa, 
ad un cristianesimo più cristiano, secondo questa parola di A. Vinet : 
« Il Cristianesmo è l'eterna parola del genere umano, a condizione 
però di esser noi cristiani, cioè atracsdinari. è, 

Così conchiude l’A., e io ho poco da aggiungere e molto da 
approvare. Il D. è uno de pochissimi che, in questo trambusto so- 
ciale e tra il fumo e il frastuono delle battaglie, vede giusto e a 
fondo le cose dal punto di vista cristiano. Si noti il concetto: 

« È chiaro: occorrerebbe la mentalità comune fosse tale che non solo 
escludesse la guerra, ma generasse un assetto sociale che la distrug- 

Bu gesse in radice ,, che è quel medesimo che vado ripetendo io senza 
stancarmi, a norma di quanti imprendono a svolgere il tema delle 
relazioni fra il Cristianesimo e la guerra. 

Oh, perchè l’A., dopo ciò, non è rimasto coerente a sè stesso, 
quando gli è sorto dinanzi il problema, non più sub specie eter- 
nitatis, ma in concreto e quasi incarnato nel momento presente? 

È Anch’egli devia nella risposta, che dev'essere invece questa, sol- 
da tanto questa: in una società come la nostra europea, inutile distin- 
Ni guere tra guerra e guerra, e parlare di ciò che richieda e di ciò 
Ù, che escluda il Cristianesimo; siamo men che uomini, socialmente 
vi parlando; rassegniamoci ad agire e a reagire in questo nostro 
i misero stato. 

E intendiamoci. Non è che, misero o non misero stato; a noi 
siano mancati e manchino caratteri eroici o belli eroismi. E dato 
"i i ciò, potrei io, per esempio, essere di così zotico spirito da obliare 
le Leghe Lombarde e Legnano, San Martino e le Cinque Giornate 
per non parlare dei nostri giorni ? Ma eroismi ed eroi pullularono 


È A su un terreno anticristiano e cioè semiumano. Se nell’antica La- 
Ù magna ‘e nella moderna Austria — insisto su due esempi soli, a 
AG non andar per le lunghe — si fosse pensato da chi doveva a edu- 
f” car l’anima popolare, non per asservirla a un potere dalle unghie 
* -  adunche, ma per darle intero il senso della sua dignità, autonomia 


e intangibilità; se si fossero creati milioni di umane persone, per 
comporne una collettività coscente, invece di plasmare una collet- 
tività cieca risultante di milioni d’ automi, avremmo veduto quelli 
che ci stettero a fronte rifiutarsi a divenire il braccio armato 
di nefaste oligarchie; e noi avremmo potuto serbare i nostri eroi 
e il nostro eroismo a qualche cosa di meglio che a versare torrenti 


ù 
k 
A 

i 


IL CRISTIANESIMO E LA GUERRA © SINNI, 7, 
sù ‘ 


+ 


sangue così detto nemico.... E se altrove, da chi si doveva, sì fosse 
cos dato valore al popolo — vuol dir tutt'altro che falsata e sol- 
levata, despota a rovescio, la piazza — si sarebbe chiusa la strada. 
alla plutocrazia insaziabile, per un lato, e per l’altro ‘alla concor- 
| renza spietata nella superproduzione e sui mercati, venendo per 
conseguenza a mancare i moventi più irreparabili dell’astioso so- 
spetto universale, degli armamenti a corso’ forzoso, delle confla- 
5grazioni internazionali. 

Chi doveva mancò al suo compito; le collettività, la forza viva 
Le vera, i popoli, rimasero m0n-valori, e l’esito ci sta sotto gli oc- 
chi. Se milioni di Europei possono provocarne altri milioni, se 
‘| tutti insieme a chiusi occhi, senza ira, e senza rancori personali e 
a tutto loro danno, possono gettarsi gli uni contro gli altri, oggi, 
vuol dire che oggi in quanto compagine sociale siamo allo stato 
di ieri; e questo ieri è oscuro, profondo e nebuloso, e si stende 
. a tempi remoti, preistorici e semibestiali. 

Due differenze. La prima, che i mezzi guerreschi sono meno 
ingenui della freccia di selce e dell’azza di ferro; la seconda, che 
la ‘costituzione sociale e lo stato delle moltitudini in essa si tro- 
vano oggi in contradizione con le squisitezze innegabili d’una ci- 
viltà raffinata, raffinata per modo da raggiungere qua e là o almeno 
preludere la senilità moribonda. 

Se io poi volessi determinare chi fu particolarmente che mancò 
al suo compito, entrerei in un pecoreccio che per il momento pre- 
ferisco schivare. Solo dirò, che fra gli altri ci fu la stampa, que- 
‘sta gran meretrice, che ha suoi gabinetti di convegno nel libro, nel- 
l’opuscolo,. nel periodico, e le sue case di tolleranza nel giornale, 
case tanto più vaste quanto è più grande il giornale; la stampa che 
si è venduta e si vende anima e corpo al maggior offerente per 
appestare il grosso e il piccolo pubblico, tutti pascendo di corruzione 
e di menzogna sistematicamente, instancabilmente. 

Il D. nel suo programma massimo sociale dell’ avvenire che 
sogna dopo la: guerra include il boicottaggio della diplomazia e 

. delle Cancellerie; se ci rifletterà, converrà meco esserci altro e forse 
peggior fonte d’inganno e sofisticazione pubblica da svergognare 
e boicottare, la stampa, che tiene aperto spaccio di veleno a un 
soldo la dose ogni giorno fino per gli spazzini e le ciane. 

A questo compito dovrà consacrarsi chiunque abbia sentimento 
di carità, di giustizia, d’ umanità, di verità in cuore. 

Noi pacifisti gridiamo: basta: con questa stolta delittuosa car- 
nificina umana a periodi moralmente fissi; ma saremmo dei gri- 
datori vani, dei vociatori, degli strilloni a vuoto, se non pensassimo 
alle cause, e se non ci proponessimo di eliminarle con tutte le forze, 
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con tutte le risorse che saranno in mano nostra. Fra queste cause, 
la prima, o una delle primissime, è la stampa quotidiana, salvo: 
poche e ‘onorevoli eccezioni. 

Che farà in proposito, che farà a pro’ del popolo il Socialismo? 
Io penso che dopo la guerra e la mortificazione e anche la epu- 
razione subìta durante questo periodo burrascoso di violenze inter- 
nazionali, avrà una reazione di autocoscienza e di efficacia. Ma non 
l’avrebbe che effimera e in parte illusoria se si ostinasse ancora 
a perdere il tempo con lotte bizantine e a far dell’irreligione... 
popolare, a scambiar il popolo con la piazza.... Anche adoperando 
i suoi metodi più spicciativi d’altri, se schiverà. tutto questo, 
potrà incontrarsi coi cristiani veri e sinceri e concordar con essi 
quell’ azione di redenzione della coscienza collettiva che deve stare 


‘ in cima a tutti i nostri pensieri, dico di quanti hanno culto di ve- 


rità — per richiamare le mie parole — di carità, di giustizia, di 
umanità. Altro che Congressi della pace e patti internazionali com- 
binati fra i quattro diplomatici che convenissero insieme all’intento 
di acchiappar nuvoli e venderli per salvaguardie sociali! 

Quanto a noi, proponiamoci per il domani che ci aspetta di 
spiegare la nostra ‘propaganda per un cambiamento radicale nel 
senso cristiano della società. Non si tratta più di gingillarci fra i 
palliativi, i calmanti, gli empiastri sociali, che hanno fatto tutti il 
più solenne, il più colossale, il più multisecolare dei fiaschi. Dice 
bene il D. andar sino in fondo, a capite argumentum, torniamo da 
capo. Di che dunque si tratta? Di indurre a sentire l’irrazionalità 
dello stato sociale odierno, di avviare gli uomini a diventar uomini. 
A tal fine basta il Vangelo — (questa la mia, questa la più profonda 
convinzione di un numero sempre crescente di sinceri credenti) — 
ma il Vangelo intero, non ad usum Delphini, non un pezzo sì, un 
pezzo no, secondo che torna e comoda; il Vangelo intero, dove, 
per esempio, sta scritto sì: questo è 1/ precetto mio, che vi amiate 
gli uni gli altri, ma anche: prima di tutto, domandate il Regno 
di Dio e la sua giustizia; dove si parla sì del regno dei cieli, ma 
dove anche c’è insegnato a pregare che cotesto regno di... lassù 
scenda un poco quaggiù, e precisamente con tutte le sue giustizie: 
venga il regno tuo, sia fatta la volontà tua come in cielo così in 
terra; dove il regno di Dio, e cioè dell'amore e della giustizia, è 
sì il regno di Dio, ma dove è anche rivelato che esso è dentro di 
noi e in mezzo a noi; dove si sta scritto: il mio regno non è di 
questo mondo, ma insieme: 1 rè delle genti le dominano, ma voi non 
così, con una opposizione manifesta fra il re delle coscienze e quelli 
degli automi. i i 

Spargerlo così il Vangelo, equivarrà a compier l’opera più. 
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icalmente Srna più pacificamente ma insieme più irre- 
Mi iiimente rivoluzionaria che si sia mai tentata o immaginata 
‘sin qui. Quando saremo cristiani e respireremo in un’atmosfera 
cristiana, ricordando -— chi ricorderà allora — che durante gli anni di 
‘grazia 1914 € 1915, ripartito e assestato il mondo, ripartita e asse- 
| stata. l'Europa, l’Italia, ecc. ecc. come oggidì, i tali e i tali si pro- 
| posero il problema Cristianesimo e guerra, sorrideremo e ci patrà 
| impossibile. Sorrideremo!... Quanti secoli occorreranno per rifare 
il cammino a ritroso e riuscire ad una evangelizzazione ragionevole 
‘della società? Ma non importa: quel che importa è che si capisca 
d’aver sbagliato sin qui la via e quale sia la vera da scegliere e 
da battere d’ora innanzi, senza codardie, senza titubanze, senza 
 lenocinî e sopra tutto senza fretta, memori di quel che sta scritto 
. nel Vangelo di S. Giovanni: /n hoc est verbum verum, quia alius 
est qui seminat et alius est qui metit, paghi cioè ad essere gli as- 
| Sidui, instancabili, oscuri seminatori del vero Regno di Dio. 
È Tornando al bellissimo. articolo del D., voglio osservare, a 
| scanso d’equivoci, che nella documentazione storica (rifiuto dei cri- 
stiani di servire nelle Legioni; pacifismo generale dei Padri primi- - 
| tivi, ecc.) non è riuscito di una esattezza superiore ad ogni critica. 
| Peccato! Ma questo non detrae punto alla bontà intrinseca. dalla 
tesi, la quale dal D. è stata affrontata con grande sincerità e non 
minore coraggio. 


Venezia. A. GRIGNONI 
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Vi è un risveglio religioso in Francia? È questa la domanda che la 
Grande Revue di Parigi ha rivolto: ai suoi lettori, e di cui. negli ultimi 
suoi numeri è andata pubblicando le risposte. 

Come si sa, dopo lo scoppio dell’immane conflitto che seguita a im- 

, perversare, molti sintomi, di varia natura e di varia origine, ma abba- 
stanza impressionanti, accennarono a un rifiorimento delle credenze reli» 
giose, rifiorimento tanto . più notevole in un paese emancipatosi dalla 
signoria spirituale del Vaticano e che era arrivato fino alla separazione 
netta dello Stato dalla Chiesa. Il fenomeno preoccupò gli spiriti rimasti 
fedeli alle tradizioni laiche della Grande Rivoluzione, i quali temettero 
di vedervi un ritorno al passato, una ricostituzione delle forze contrarie 
al progresso e alla civiltà. L’ inchiesta della Grande Revue non manca 
dunque di opportunità e di interesse, sebbene le risposte non siano di 
intellettualità di prim’ ordine. Ma si sarà voluto probabilmente evitare il 
preconcetto, il partito preso, il giudizio interessato. 

Ecco dunque un riassunto sommario delle NALRAE pervenute alla 
rivista parigina. 

Il canonico Grange, infermiere militaré, crede non potersi dare alla 
reazione spiritualista manifestatasi negli ultimi tempi il nome di rinascita 
religiosa, ma ammette che tale reazione debba preparare la via per una 
vera rinascita religiosa, e se il domani deve somigliare all’oggi, sarà il 
più gran risveglio religioso che si sia mai prodotto. 

Un marinaio imbarcato sopra una torpediniera scrive, incisivamente 
e schematicamente: Vi è una rinascita di pratiche religiose? Sì, tuttavia 
credo queste pratiche un po’ troppo confinanti colla. superstizione. Vi è 
una rinascita della fede religiosa? -Sì, tre volte sì, ne sono io una piccola 
ma vivente prova. Vi è una rinascita dell’ autorità della Chiesa ? Io credo, 
di no, il popolo specialmente non comprende l’indecisione del papa. 

Alberto Mathiez, professore alla facoltà di lettere di Besangon, scrive: 
Rinascita religiosa? Non precisamente. Indebolimento dell’ azione e della 
fede laica? Sì. I matrimonii civili, una volta di moda, si vanno facendo 
rari, e le associazioni anticlericali diminuiscono di socii. Invece la Chiesa: 
costruisce sempre nuove cappelle, e al momento della mobilitazione gli 
edifizii religiosi si sono riempiti di folle supplicanti. L’ azione laica decade, 
i professori già liberi pensatori ora prendono le difese della Chiesa e gli 
istitutori rimasti fedeli sono abbandonati alle vendette dei preti. La stampa 
laica si assottiglia e a mala pena si sostiene. Tuttavia il Mathiez crede 
che il pericolo fortificherà e riunirà gli amici dell’ insegnamento laico, e 
i clericali finiranno coll’ essere sconfitti. i 
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Il sergente Amphoux crede non alla rinascita, ma alla persistenza 
di pratiche religiose che erano in uso ‘anche prima; crede piuttosto ‘alla 
rinascita dell’ autorità delle Chiese, e ciò sia per gli oltraggi e le perse- 
cuzioni subite dai loro ministri da parte delle truppe tedesche, sia pei 
lutti seminati dalla guerra, sia per l’opera di soccorso e di assistenza 
prestata dai preti. Ma tutto ciò non costituisce una rinascita propriamente 
religiosa, tanto meno morale. 

Il già deputato Ch. Beauquier dice: Se non si considerano che le 
manifestazioni esteriori del culto, è incontestabile che dallo scoppio della 
guerra si assiste a una recrudescenza della religiosità nella massa del 
popolo. Molti anzi si appoggiano a tali manifestazioni per chiedere una 
revisione della legge di separazione e altre misure a favore della Chiesa. 
Ma secondo il Beauquier sarebbe andare troppo oltre il dedurre da ciò 
l’aumento del numero dei credenti, e si vedrà dopo la guerra che alle 
manifestazioni attuali di fede occasionale succederà l’ indifferenza religiosa 
di un tempo. E porta l'esempio del 1870, in cui l'esaltazione religiosa 
portò alla costruzione del tempio del Sacré Coeur, in espiazione dell’ irreli- 


ggiosità della Comune, il che non impedì la miscredenza successiva. Se 


un gran numero di soldati malati pregano, vanno a messa e si confessano, 
da ciò non si può trarre alcuna conclusione a favore di una recrudescenza 
della fede. Si sono viste perfino delle donne, imbevute fin dalla più tenera 
infanzia di idee religiose, gettare un grido di ribellione contro lo spetta- 
colo di evidenti ingiustizie: — No, non vi è Dio, più di una madre ha 
esclamato, se Dio esistesse, non avrebbe permesso che il mio ragazzo mi 
fosse rapito. Nè è arrischiata l'ipotesi che la fede religiosa degli abitanti 
di Yprès, di Louvain, di Termonde, di Reims abbia dovuto essere scossa. 
Ecco tante ragioni per supporre, conclude il Beauquier, che la rinascita 
religiosa di cui si parla non esiste che nell’immaginazione di quelli che 
hanno interesse a desiderarla. 

Secondo Agostino Hamon, professore all’ università di Bruxelles, in 
Francia prima della guerra non vi era alcuna rinascita religiosa, nè delle 
pratiche, nè ‘della fede, nè dell’ autorità della Chiesa, e durante la guerra 
non vi è stato che un accrescimento dell’attività della propaganda reli- 
giosa nelle zone interne e nei campi, ma non si può dire che a questa 
propaganda corrisponda una rinascita della fede religiosa. I clericali, in 
sostanza, hanno sfruttato l’union sacrée per accrescere la loro propaganda, 
ma i soldati anticlericali la cui volontà è stata violentata, domani se ne 
ricorderanno e saranno più anticlericali di prima. La guerra diminuisce 
le facoltà ragionanti della massa umana e accresce la forza dei sentimenti. 
Ma quando la malattia della guerra sarà passata, cesseranno di essere 
anche le sue manifestazioni. 

Il dottor Bios crede che il sentimento religioso non solo non si sia 
accresciuto, ma sia stato sopraffatto dal sentimento patriottico che oramai 
è destinato a giganteggiare sempre più. La fraternità cristiana si è rive- 
lata inefficace e il papato dà pietoso spettacolo di impotenza. 

Yves Lefebvre fa rilevare l’importanza della questione pei repubbli» 
cani la cui opera scolastica sarebbe messa in pericolo da una rinascita 
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religiosa. Egli crede che vi sia una recrudescenza di sentimento’ religioso 
nelle trincee e una eguale disaffezione religiosa nel paese. L’ argomento 
del castigo divino alla Francia incredula ha urtato il buon senso e il 
patriottismo delle popolazioni. Esse hanno dovuto pensare senza dubbio 
che Dio onnipotente aveva altri mezzi di riparare il male e di far pre- 
valere la sua volontà, e collo svilupparsi della guerra hanno dovuto riflet- 
tere che il castigo era troppo sproporzionato alla colpa. Lo zelo. intolle- 
rante dei cappellani e delle devote che vogliono salvare delle anime hanno: 
contribuito ad accrescere l’ ostilità delle popolazioni. Il clero si è mostrato 
troppo politico, troppo poco cristiano, esso avrà potuto forse guadagnare 
delle anime, ma altre ne ha allontanato, e vi sarà quindi equilibrio alla 
fine della guerra. Quando sarà rotta l’urion sacree, il partito repubblicano 
tornerà a schierarsi intorno alla repubblica per salvarla dal pericolo di 
una riscossa delle forze tenebrose del passato. 

Il capitano R. B. ammette una rinascita di pratiche religiose, ma nega 
recisamente una rinascita della fede. « En effet, egli scrive, ceux qui ont 
écarté les enfantines croyances de leur jeune age par l’impartial et simple 
raisonnement, ne seront pas plus ramenés à leur foi primitive par les 
horreurs de la guerre que par les catastrophes du phylloxera, des trem- 
blements de terre ou des cyclons. Quant aux tièdes, aux pratiquants par 
habitude, beaucoup se disent: — Mais comment se fait-il que Dieu qui 
est tout-puissant et infiniment bon, laisse commettre tant de crimes, mas- 
sacrer à l’aveuglette les bons comme les méchants? Comment se fait-il 
qu’Il ne puisse méme pas protéger ses temples les plus beaux, ses sanc- 
tuaires les plus augustes? — Combien de mères et de femmes prati- 
quantes ai-je entendues disant: — Mon fils, mon mari était le meilleur 
des hommes; il assistait pieusement à tous les offres de notre petite église, 
et le bon Dieu ne l’a pas protégé: ce n’est pas juste. Je ne peux plus 
prier un Dieu si aveugle, si impuissant et si cruel. Donc, dans ce camp . 
des tièdes, la foi disparaît tous les jours. — Il ne reste que les vrais cro- 
yants, les intransigeants; ceux-là rien n° ébranlera leur croyance. Dieu 
est le supréme dispensateur de joies et de douleurs. Il est trop grand 
pour qu’on lui puisse demander des comptes ». 

Ma vi è almeno una rinascita dell’ autorità della Chiesa ? « Je suis 
persuadé, dice il capitano, que le gros bon sens populaire se mettra d’ au- 
tant plus en garde contre la tentative d’accaparement des consciences, 
que les efforts de la nouvelle poussée cléricale seront plus grands et plus 
bruyants. La grande masse des croyants et des pratiquants est de plus 
en plus en garde contre les assauts du cléricalisme. L’ homme comme 
la femme réflechit tous les jours un peu plus, il raisonne et quant son 
gros bon sens mettra face à face l’infinie puissance, l’idéale bonté et la 
sublime justice de Dieu avec l’ignoble tuerie, les terribles hecatombes 
et le martyre de tant d’innocentes victimes, il se dira forcément: — Ce 
Dieu manque de tous les attributs du Dieu de mes réves. J'ai été bercé 
dans un beau réve ». 

R. C. ammette il risveglio religioso, o almeno i tentativi di revivi- 
scenza e li attribuisce a calcoli politici delle classi conservatrici. I privi» i 
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. legiati della costituzione sociale, i depositarii dell’ autorità stringono le 
DE | loro file intorno al clerò la cui missione è di distrarre gli sguardi troppo 
impazienti della folla verso una promettente per quanto ipotetica vita 
futura. E conclude che quest’accesso di febbre religiosa, inoculata e svi- 


luppata dai pretesi salvatori della Francia, non avrà conseguenze così 
gravi da modificare lo spirito di quelli, più numerosi che non si creda, 
che assistono a tale opera e la giudicano. 

M.®° X, direttrice di scuole primarie superiori, crede che non vi sia 
rinascita di credenze religiose, ma, specialmente nel sesso femminile, un 
ritorno d'attrazione verso la Chiesa che ne approfitta per una clamorosa 
propaganda. Quanto alla fede religiosa, è tutt'altro. La guerra anzi sembra 
aver raffreddato questa fede già così tiepida. «On entend couramment des 
femmes crier: — Comment Dieu peut-il permettre de pareilles horreurs? 
ou bien: — S'il existait, il defendrait au moins ses prétres et ses églises n. 
Quanto all’ autorità della Chiesa, è evidente che questa cerca di affermarsi, 
ma non pare che vi riesca. È da prevedere una mobilitazione delle forze 
del clero per rendere alla Chiesa il dominio di una volta, e a questa mo- 
bilitazione deve contrapporsi l’opera energica e risoluta di quanti credono 


all’ inefficacia di una morale fondata su. pratiche religiose alle quali va 
— mancando il sostegno della fede. 


X 


In sostanza, la maggior parte delle risposte ritengono non trattarsi 
di un vero risveglio religioso, ma di una semplice recrudescenza passeg- 
gera di pratiche religiose dovuta all’ incubo del pericolo, e sopra tutto 
negano che da un tale sintomo possa dedursi l’ accrescimento della po- 
tenza della Chiesa. «Il y avait, riassume Gonzague Truc nella Grande Revue, 
au juste avant la' guerre en France des velléités morales ou réligieuses 
au profit d’une confession précise. Ce mouvement reste superficiel, res- 
treint et sans doute ne survivra pas aux causes occasionnelles qui l’ ac- 
celèrent». Secondo il Truc, il Cristianesimo formava una salda impalca- 
tura morale della vecchia società: i tentativi di scuotere un giogo mille- 
nario non sono riusciti che a gettar l’uomo nel dubbio e nell’ indecisione, 
da cui egli si è affrettato, davanti la prima seria minaccia, a rigettarsi 
tra le braccia della religione. In sostanza si distrussero i valori antichi 
senza crearne dei nuovi. Il mondo sensibile si sostituì a quello intelligi- 
bile, il fisico prevalse sul morale, il pensiero speculativo cedette il passo 
alle aspirazioni materiali. Poichè non vi erano più preoccupazioni d’ oltre 
tomba, tutta l’attività umana ‘si circoscrisse alla soddisfazione dei bisogni 
materiali. Le classi privilegiate, che si videro minacciate, sentirono man- 
care il terreno sotto i piedi. E si persuasero della necessità di rimettere 
in onore la religione che giustificava la loro situazione privilegiata e dava 
ai diseredati il contentino del paradiso. La reazione andò delineandosi e 
naturalmente trovò nella guerra l’ambiente propizio. E la Chiesa si affrettò 
ad aprire le braccia alle pecorelle reduci all’ovile. « Voici donc ce qu’on 
peut penser impartialement et presque dejà historiquement de la renais- 


sance | réligieuse contemporaine. Elle est réelle, pr ‘est sérieuse, elle al 
des causes profondes, des causes de nature intellectuelle et morale, elle 
ne pouvait pas ne pas se produire. Effectivement elle rallie à 1’ Église. ‘ 
quelques àmes d° élite. Mais de par sa nature elle reste efisodigue et n’at- 
teint que des isolés dans une aristocratie spirituelle ». 

Si tratta in sostanza della vecchia utopia reazionaria che ancora una 
volta tenta di opporsi ‘al fatale andare della società e che ancora una 
volta finirà col rimanere schiacciata! 

M. DE SANCTIS. 


ECOUTEZ LA PARABOLE DE L'AUTOMOBILE! 


Elle est du député Maklakoff, frère de l’ancien ministre de l’in- 
terieur. Elle est dans toute les bouches.... Vous étes en automobile. 
Vous avez votre mère à cOté de vous. Vous (ocreoa à une allure folle. 
Vous vous apercevez soudain que votre ‘chaffeur est ivre, ou fou 
— vous ne savez lequel — et en méme temps que la machine roule 
le long d'un precipice. Votre premier mouvement est de sauter au 
volant. Mais le chauffeur entend garder sa place, il manifeste éner- 
giquement son intention de la défendre. Que faire? Le saisir, se 
battre? Le precipice est là tout près. Le laisser faire? 


La CENSURA 
non permette di rispondere. 


L’Archeologie ne nous a encore laissé entrevoir. rien qui rese 
semble à un sacrifice humain ou méme à une guerre dans les scènes 
très nombreuses qui decorent les parois des grottes habitées en France 


eten Espagne.... 


Il semble jusqu'à present que ces tribus, bien doues pour l'art et 


très expertes à la chasse, aient vecu dans le méme état d’esprit que 


certains Esquimaux à qui les premiers Europeens, explorateurs des 
régions artiques, essayèrent vainement de faire comprendre ce qui 
était la guerre: ces sages Hyperboreens n’avaient méme pe de mot 
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LETTONI E LITUANI. 


Permettetemi di scrivervi qualche cosa per i lettori del C@no- 
bium a proposito della nazione letto-lituana, che l’Italia ha troppo 
ignorato fin qui. Solo i dotti e i grandi filologi si sono interessati a 
quei due piccoli popoli del ramo più antico della razza indo-europea, 
il ramo lettico; ma i dotti non s’interessavano che della nostra lingua, 
| un poco della nostra mitologia e della nostra poesia popolare, e 

lasciavano da parte la nostra sorte politica, così dura e tragica. bi 

Le lingue letto-lituane costituiscono la tappa intermedia fra il i 
sanscrito e le attuali lingue europee, ed è impossibile spiegare la 
trasformazione delle lingue indo-europee senza le intermediarie 
lettiche. Il lituano e il lettone si sono trasformati più lentamente, 

‘e sono quindi di più immediata derivazione del sanscrito, sia nella 
forma che nelle radici delle parole. 

La nostra mitologia è una delle più belle che esistano, ed 'è 
ondata sulla poesia, su l'etica, la morale e il culto naturale. La 
nostra poesia popolare è ricchissima e molto armoniosa; riflette la 
dolcezza e la calma che solamente si trovano nella poesia indiana; 

e differisce sensibilmente dalla poesia popolare dei nostri vicini +» 
tedeschi, scandinavi e slavi. Perfino le nostre canzoni guerriere non 
hanno nulla di rude nè di sanguinario, come quelle degli altri popoli 
settentrionali. Il nostro popolo non ama la guerra, ma se la patria 

è minacciata la difende fino alla morte: 


En chantant, en jouant, nous vaincrons l’ ennemi; 
En chantant, en jouant, nous rentrons de la SA 


Le canzoni popolari dei Lituani sono più tristi e più melan- 3 FR 
coniche di quelle dei Lettoni. I Lituani piangono sempre, mentre ist “d 

i Lettoni non si abbandanano completamente alla tristezza; ed anchè ev 
nella maggiore afflizione cercano il raggio di luce che possa alleviare LO 
le sofferenze. La Natura è la loro grande sosaniapico) ed‘a; let sio) fi 

| rivolgono come i fanciulli alla madre. 


x 


La nostra poesia popolare è la nostra più grande ricchezza; 
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i Lettoni soli posseggono migliaia e migliaia di canzoni popolari 
in cui si riflettono l’anima del nostro popolo, le sue abitudini, i 
suoi costumi, le sue gioie e le sue sofferenze, ed i suoi sentimenti 
verso gli oppressori. 

La nazione letto-lituana abitava da tempo immemorabile l’im- 

mensa pianura a mezzogiorno e ad oriente del Baltico fra la Daugava 
(Dvina) e la Vistola. Gli antichi scrittori latini (Tacito ed altri) parlano 
con molta stima e grande ammirazione di quei popoli agricoltori 
molto ingegnosi; ma, disgraziatamente per loro e per l'Europa, 
quei popoli non poterono liberamente svolgere le loro facoltà. Assai 
presto quella nazione, una volta potente, fu divisa in due tronchi, 
i Lettoni, abitanti sulle rive della Daugava (della Curlandia e della 
Livonia), caddero fino dal 13° secolo sotto il giogo dei cavalieri te- 
deschi, dell'ordine teutonico. 
I Lituani riuscirono a cacciare dal loro paese gli avventurieri 
teutoni, e organizzarono uno Stato piuttosto potente; e nel 1410 
sconfissero completamente a Tannenberg le bande dell’ordine teu- 
tonico. La Lituania fu indipendente fino al 1569; dopo di che, sotto 
Jagellon Sigismondo Augusto, si alleò con la Polonia. Sotto Cate- 
rina Il fu assoggettata alla Russia, e cadde in profonda miseria; 
e fino al 1905 non si osava nemmeno pubblicare alcunchè in lingua 
lituana. 

Meno fortunati in questo dei Lituani, i Lettoni non riuscirono 
a cacciare i Teutoni dal loro paese; e dopo lunghe lotte e san- 
guinosi combattimenti, la Lettonia fu da questi del tutto soggio- 
gata; i capi ed i nobili furono uccisi, ed il popolo superstite ridotto 
in servitù. Nello stesso tempo fu distrutta la civiltà autoctona, e per 
tre secoli niente più prosperò sotto la mano di ferro dei Teutoni. 

Solo al tempo degli Svedesi (XVII secolo) un raggio di giustizia 
attraversò le provincie baltiche, paese di miseria e di sofferenze. 
La Svezia, democratica, non conoscendo schiavi, tentò di migliorare 
la situazione pietosa dei Lettoni, introducendo un regime più giusto 
e leale. Furono fondate scuole (elementari, secondarie, e 1’ Università 
di Dorpat); fu ammessa nelle scuole la lingua lettone, in lettone 
fu tradotta la Bibbia, e nello stesso tempo il paese diventò pro- 
testante. Ma questa luce portata dagli Svedesi doveva estinguersi 
dopo l’annessione delle provincie baltiche alla Russia, sotto Pietro 
il Grande. I baroni tedeschi ottennero privilegi esorbitanti, ed in 


| seguito alle loro richieste furono revocate tutte le riforme svedesi, 


chiuse le scuole lettoni, e gl’indigeni di nuovo ridotti in servitù. 
Quando lo Czar Alessandro I abolì la schiavitù, i contadini delle 
Provincie baltiche furono di tutto l’ impero i soli che non ricevessero ‘. 
delle terre; e perfino quelle che loro appartenevano, dovettero essere 
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| riscattate da loro alle più dure condizioni; giacchè i baroni tedeschi 
‘| cercavano di profittare in ogni modo del fatto che non c’era nessuna 
; legge sul riscatto delle terre. Da un tale stato di cose tanto penoso . A 
‘ed ingiusto risulta che ci sono ancora molti comuni, dove la terra‘ ti 
non è ancora riscattata, e dove i signori tedeschi possono sfruttare | 
‘a loro agio i poveri contadini. pò; 

Finora il Governo Russo ha dato poco ascolto alle nostre ri- 
vendicazioni, ed anzi, quasi per. aumentare le nostre sofferenze, ha 
introdotto dopo il 1880 il suo terribile metodo di russificazione. 
Così i baroni tedeschi vogliono germanizzarci, imponendoci, per 
esempio, dei pastori tedeschi nelle nostre chiese, poichè hanno 
questo diritto abusivo, e conducendo da noi dei coloni tedeschi, 
espellendo così dalla patria i nostri contadini, mentre i Russi dal 
canto loro tentano di russificarci, interdicendo nelle: scuole e 
dovunque la nostra lingua; ma, grazie ad un lavoro infaticabile, 
“grazie ad una prodigiosa resistenza morale e fisica, e grazie alla 
loro grande economia, i Lettoni hanno vinto tutti questi ostacoli, 
e si sono avanzati a passi di gigante verso la civiltà. A mala pena 
si troverebbe oggi un analfabeta fra i Lettoni, giacchè nel censi- 
mento del 1897 si accertò che fra essi non vi era che il 6°/, di 
analfabeti, mentre fra i Tedeschi ve n’era il 9°/,. 

| Nella Lettonia si ha 84°/, di Lettoni e 7°/, di Tedeschi; la 
rimanenza è di Russi, Ebrei, e stranieri. * 

E dove quaranta o cinquant’anni fa non si vedevano che miseri 3 
casolari, si vedevano ieri buone e belle costruzioni, circondate da 
grandi giardini ben coltivati; e al posto delle paludi campi dorati di 
grano e prati fioriti. 

Ma, ohimè! che vediamo ora? La guerra spaventosa ha rovinato 
ancora tutto. La Curlandia, come tutta la Lituania, è devastata; 
migliaia di persone sono senza pane e senza tetto ; malattie terribili 
distruggono i poveri profughi... Il pericolo che ci minaccia è grave 
quanto può essere, e c’è da chiedersi se non dovremo completa- 
mente sparire dal globo, come tanti popoli antichi. Per poter meglio 
resistere, i Lettoni ed i Lituani vogliono unirsi, ed in compenso ai 
.. terribili patimenti loro non chiedono alla Russia, sotto il cui scettro 
. vogliono restare, ed a tutte le nazioni civili che avranno voce in 
capitolo, se non una larga autonomia nazionale, che sola può salvarli i 
dall’abisso, nel quale li ha precipitati la moderna barbarie. Ù 


N. RogIn. «i 
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EN COMMÉMORATION DU CINQUANTIÈME ANNIVERSAIRE 
DE LA NAISSANCE 
DU GRAND PATRIOTE ET POÈTE DES LETTONS, JEAN RAINIS. 


Dès la fin du XIX"° siècle, deux grands courants se sont fait 
jour et continuent dans la littérature lettone: d’un còté, le courant 
des symbolistes et nouveaux romantiques, dont les ceuvres sont 
fondées sur l’éthique, la morale et une profonde connaissance de . 
la psychologie de l’homme en général et du peuple letton en par- 
ticulier; le grand patriote et poète Jean Rainis est le soleil de cette 


«école, et autour de lui gravitent des auteurs très méritants. L’autre 


courant, celui des décadents, s’inspire surtout du mysticisme, souffle 
dans ce sens, et a presque les mémes tendances que les décadents 
de la littérature russe. 

Jean Rainis naquit le 12 septembre 1865 en Courlande (Cour- 
zeme), sur les rives de la Dvina (Daugava), ce grand fleuve mysté- 
rieux et cher au peuple, si souvent chanté par les poètes et. sur- 
nommé: la mère de la Lettonie. Ses parents, de situation aisée, 
étaient gens instruits et de grand patriotisme; sa mère, personne 
à la fois douce, très intelligente et fort versée dans la riche poésie 
populaire de sa race,;éleva son petit Jean dans cette atmosphère 
de poètiques légendes et récits nationaux qu’elle aimait tant. 

Plus tard, devenu élève du gymnase classique de Riga'‘et en- 
suite, comme étudiant à 1’ Université de Pétrograd, il s'attacha pas- 
sionnément à l’étude des antiquités mythologiques, de l’histoire, de 
la linguistique et de la poésie populaire lettones; naturellement 
enclin à cela et clairvoyant, il pénétra jusqu’au fond leurs immenses 
richesses, et sur ces bases, il en est venu à créer-une poésie toute 
nouvelle, pleine de grandes pensées philosophiques, de haute mo- 
rale et d’ardents sentiments de justice. 

En méme temps qu’il s’adonnait de tout son coeur à ces 
études-là, il fit et termina ses études de droit à l’Université, pour, 
tòt après, se lancer dans la vie politique. i 

A cette époque, il venait de se produire une sorte de scission 
parmi les Lettons; la mauvaise graine dù capitalisme avait pénétré là 
aussi et contaminé une partie de la bourgeoisie qui, toute jeune encore 
età peine sortie du tronc populaire, avait déjà versé dans la mollesse, _ 
les plaisirs et la satisfaction d’un égoisme personnel. Mais, à còté . 
de ces bourgeois à tendances particularistes, le peuple, lui, dans. 
son ensemble, prenait peu à peu conscience de lui-méme, de ses | 
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è forces et de son avenir; la majorité de ses intellectuels et de sa SN 
. jeunesse, assoiffée de justice, cherchait le chemin qui la mènerait 
vers la lumière et è cette justice; et c’est alors qu’apparut sur la Li 
scène Jean Rainis, l’homme aux grands yeux bleus, pensifs et pro- 
fonds comme le firmament, le chef plein d’ardeur et le coeur en- Me 
flammé de noble idéal, qui se mit à ‘la téte de son cher peuple ‘DA 
letton, depuis si longtemps et tant opprimé par ses maîtres, les 3 
barons de race allemande. C’est à ce moment que de Rainis cir- 
cula un court et vibrant appel: L’Etoile Unique (Veenig à Zvaigene), 
où, sous forme d’une poésie empoignante, il adjure le Letton de 
faire fi de soi-méme, de ses souffrances et de tout, pour ne se 
fixer que sur une idée unique, sur le but è atteindre, sur l’étoile 
resplendissante de la liberté. 

Durant quatre ans, de 1893 à 1897, Rainis dirigea le nouveau 
journal d’émancipation: Deenas Lapa, qui venait d’étre fondé, et fit 
pénétrer ainsi, jusqu’aux lieux les plus reculés et sombres des pays 
lettons, la lumière des idées libératrices, mais; pendant ce temps, 
le ciel politique s’était chargé, l’atmosphère administrative était de- 
venue sì suffocante qu’on en vint à ne plus pouvoir écrire la vérité, 
et comme dénouement à cet état de choses, une quantité d’intel- 
lectuels lettons furent exilés, parmi lesquels J. Rainis, qui le fut 
dans le gouvernement isolé et à climat si dur de Viatka. 

Malgré la pénible situation où il se trouva là, Rainis ne perdit 
ni la téte, ni la vision de son Etoile Unique, ni ses espoirs; au con- 
traire, il trouva le moyen, en exil, de composer une série de poèmes 
qui lui valurent l’admiration du peuple letton et lui vaudraient des 
lauriers. de l’Europe littéraire si ces ceuvres y étaient connues. «U 

Un des premiers chefs-d’ceeuvre littéraires de Rainis fut sa 
traduction en vers et langue lettone, du Faust de Goethe, travail 
monumental auquel il s’attella avec passion alors qu'il était pri- 
sonnier politique à Riga, avant de partir en exil à Viatka. Au 
jugement du critique et grand philologue Bielenstein, c’ est, parmi 
la foule de toutes les traductions en langues diverses qui ont été 

 publiées des deux parties du Faust de Goethe, cette traduction en 
langue lettone, de Rainis, qui est la plus parfaite. 1 

Du reste, et depuis lors, Rainis a traduit aussi en sa langue Dr: 
et toujours avec grande maîtrise, des ceuvres de Heine, Lessing, 
Schiller, Shakspeare et d’autres encore. i 

En 1903, il publia son recueil de poésies, intitulé : Voix /ointaines 
dans l’air bleuitre du soir (Tàlas noskanas Zila vakarà). 

La dominante, dans tous poèmes qui vont droit au coeur, c'est 
toujours l’amour de Rainis pour son peuple letton qu’il veut dé- 
livrer de l’oppression teutone, duquel il veut préparer un avenir 
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meilleur et pour lequel il demande plus de lumière et plus de 
justice; il a su y nmùancer son expression littéraire, depuis le calme 
et la douceur jusqu’à la passion et l’orage. 

Il ne peut pas, dans ces conditions, regarder tranquillement la 
bourgeoisie, devenue indifférente aux aspirations et aux souffrances 
du peuple, et, pour la réveiller, la retourner, il lui lance des appels 
ou des satires vibrants et pleins de verve poétique. 

Dans ses créations son plan est toujours lumineux dans sa 
concentrée simplicité; ses idées, ses ssentiments il les exprime par 
des symboles ou analogies tirés de la nature et de la vie réelle, 
et toujours sous une forme renouvelée et originale; en quelques 
vers il sait présenter d’immenses tableaux et horizons, et, en peu 
de mots, de profondes pensées philosophiques. Rainis a créé une 
quantité de mots, d’expressions et de rhytmes nouveaux; pareil à 
Victor Hugo, qui le fut pour le frangais, il est lui, le rénovateur 
de la langue et de la littératura lettones. Mais la vie de notre poète 
devait étre constamment troublée par les évènements politiques, et 
lorsque en 1905 la révolution éclate, il y prit une part active. Il 
semblait alors que l’heure de la délivrance du joug allemand devait 
et allait sonner; des missions et pétitions furent envoyées à Pé- 
trograd pour demander l’abolition du régime féodal, la suppres- 
sion des privilèges des barons et du patronage allemand, l’instau- 
ration de lois justes et humaines, en un mot, des droits et des lois 
en rapport avec un peuple aussi avancé que l’est.le peuple letton 
et les Esthes. l 

A ces revendications, non seulement ni le gouvernement ni les 
barons allemands ne prétèrent aucune attention, mais méme, sur la — 
demande de ces derniers, plusieurs régiments de Tscherkesses et 
de Cosaques furent envoyés pour dompter les provinces baltiques 
qui, ainsi, restèrent pendant deux ans sous le régime de l’état de 
siège et dans la terreur. En Livonie, seulement, plus de quatre cents 
maisons furent incendiées, et un millier de personnes furent fusillées 
a l’instigation des barons, et sans jugement; et si, quelques années 
plus tard le gouvernement russe reconnut bien que, de toutes ces 
victimes, la majorité était innocente, le mal n’en était pas moins 
fait. Avec cela des milliers de familles lettones avaient été dépos- 
sédées et exilées en Sibérie, cela afin de faire place pour les colons 
que les barons faisaient venir d’Allemagne, afin d’arriver mieux è 
leurs fins: la germanisation de ces provinces. C'est à grand peine . 
que, dans cette horrible tourmente, Rainis parvint è pouvoir se 
réfugier en Suisse; et c'est è Castagnola, près de Lugano, sur les 
rives du beau “ Lago Ceresio , que, depuis 1906, il vit en solitaire — 
mais infatiguable travailleur. C'est è Castagnola que, pour célébrer 
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le cinquantième anniversaire de sa naissance, il eut cette consolation 


de recevoir de ses compatriotes, civils et soldats, de ceux qui ha- 


| bitent encore leur patrie à moitié dévastée, comme des réfugiés et 


exilés, des milliers d’adresses de félicitations, de dévouement, de 
remerciments et de bons voeux. 

Puissent toutes les souffrances endurées par lui, Rainis, et par 
nous, les Lettons, aboutir enfin à nous délivrer, nous et notre pays, 
du joug des Teutons. Durant ces dix dernières années, Rainis n’a 
pas publié moins de six drames et un recueil de poésies intitulé 
Le Commencement et la Fin (Gals un Sàkums). 

De ces drames, son /oseph et ses Frères a été superbement 
traduit en allemand par sa vaillante épouse Asfaste, de son nom 
de plume, qui, elle aussi, est un poète connu, de grande envergurè 


et imagination. 


Dans son drame Le Feu et la Nuit, qui est un des plus connus, 


et des plus aimés peut-étre, dans les pays lettons, Rainis se re- 


porte au XIII" siècle à l’époque de l’invasion teutone, et alors que 
les Lettons luttent pour leur liberté, leur existence et leur avenir. 
Les personnages qu’il présente et fait évoluer au cours de l’action 
sont pris parmi ceux des légendes et recits populaires, ce sont par 
exemple: Latchplésis, le. pur, le fort, le héros idéal, et le trahi aussi, 
mais qui, finalement, dans l’avenir à venir, finira par sortir vain- 
queur de la lutte; le Chevalier nor, devenu le symbole ou person- 
nification du capitalisme tortueux qui, aidé par le traître et obscur 
‘Kangars, est arrivé pour un peu à abattre Latschplesis; Sp:dola, 


| personnage féminin, aux traits et caractère à la fois diaboliques et 


divins, ennemie d’abord de Latschplèsis mais qui finit: “ or tu es 
la force, moi je suis la beauté ; nous sommes indispensables l'un. à 
l’autre, et notre but c'est l’harmonie ,; qui finit par combattre aux 
 còté de Latschplèsis et lui rend Laîmdota, symbole de la Lettonie, 
la femme idéale et douce comme un beau matin, qui chérit Lat- 
schplèsis, le héros de son ame, et en est chérie en retour. 
Comme tous les autres drames, Le Few et la Nuit, de Rainis, 
est plein de psychologie, d’éthique, de beauté et d’harmonie entre 
les caractères et la forme; c’est là l’oeuvre d’un dramaturge de 
génie. Tous ses personnages, méme les plus secondaires, sont si 
vivants, qu’on est transporté dans la réalité. La peinture extérieure 
s’harmonise toujours avec la lutte intérieure; l’élément lyrique s’y 
marie toujours heureusement avec l’élément tragique; et son style 
‘est original, intensif et vibrant; sa langue riche et très belle; on 
sent intimément quelle puissante personnalité est notre grand pa- 
triote et poète national J. Rainis. 
N. Rogin. 
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UN APOSTOLO DELL’EMANCIPAZIONE DEI NEGRI. 


Il 14 novembre moriva a Tuskegee, negli Stati Uniti del Sud, 
il DI Booker Washington, una delle più grandi e benefiche per- 
sonalità rappresentative della grande Unione Americana. Nacque . 
schiavo da famiglia schiava di negri d’origine africana; assurto a 
libertà all’indomani della guetra civile del 1862-64, fu dalla madre 
e dal padre adottivo mandato a scuola; indi lavorò come minatore 
fino al 1873; ma presto si sentì chiamato a lavorare per l’educa- 
zione de’ suoi confratelli di razza; si fece maestro di scuola e dal 
1881 in poi fu capo d’un Istituto per l’educazione industriale dei 


‘negri, che, cominciato con 30 allievi, ne conta ora .oltre 1570. Il suo 


successo nell’organizzazione di questo istituto gli valse un diploma 
dell’ Università di Harward nel 1892 e uno dell’ Università di Dar- 
month nel 1906, nonchè una donazione di circa tre milioni da parte 
del Carnegie, in America, oltre a trionfali accoglienze in Inghilterra, 
ove fu ricevuto dalla defunta Regina Vittoria. Il carattere rappre- 
sentativo della personalità del D." Booker Washington consiste in 
questo: egli ha dimostrato con la sua vita che i negri son capaci 
di essere penetrati ed assimilati dallo spirito della civiltà occiden- 
tale nelle sue forme più nobili ed elevate, e che, di rincontro, essi 
ponno emanciparsi intellettualmente e moralmente. Il problema, gra- 
vissimo per gli Stati Uniti, dell'educazione e dell’assimilazione dei 
negri ha da lui ricevuto, sia pur solo in germe, la sua sola solu- 
zione possibile. Egli è pure l’autore di pregevoli opere sulla storia 
dei negri e della loro schiavitù ed emancipazione, nonchè di una 
commoventissima autobiografia, che meritano di essere seriamente 
meditate da educatori d’ogni.razza e paese, per quanto scritte 
esclusivamente per i negri. Pochi anni or sono il suo nome fece 
ancora una volta il giro di tutto il mondo anglo-sassone, nell’ oc- 
casione in cui l’alta società degli Stati Uniti. del Sud si sentì pro- ‘ 
fondamente indignata che un negro ed un figlio di schiavi fosse 
stato ospite e commensale del Presidente Roosevelt! A lui ed alla 
sua memoria val la pena che si levi un commosso saluto da questa 
rivista consacrata alla fratellanza umana da parte di persona, che 
dalle sue opere si sentì profondamente, permanentemente benefi- 
cata e per la quale la sua morte è occasione di rigo non 
come per persona ignota o lontana, ma come per un’amicizia di 
lungi, come MIREDDE Janfré Rudel, profonda e tenera. 


AnceLO CRESPI. 
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s° feno, «già non è più quello. E perchè, in terzo luogo, anche 
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PORRO UNUM 


(Testamento spirituale). 


1. Una vita singola è un sistema, ordinato secondo certe leggi 
causali e. secondo certe leggi finali, di azioni e di reazioni tra un 
essere vivo e l’ambiente. Il sistema implica per un verso la distin- - 
zione anzi l'opposizione tra l’essere vivo e l’ambiente; per l’altro 
verso una connessione attiva inseparabile tra questo e duella: L’am- 
biente, che include sempre una moltitudine d’altri esseri vivi, è 
parte minima della realtà, distinta fino a un certo segno, ma con- 
nessa con tutta la realtà. E per suo mezzo anche l’essere vivo è 
connesso con tutta la realtà di cui è parte. 

2. Nell'uomo, alla vita si aggiunge la coscienza, che ne mo- 


difica profondamente le finalità. Un fine si consegue più facilmente 


x 


quando lo si conosca, e si conoscano insieme le cause con cui è 
connesso. Facilitando la realizzazione dei fini essenziali alla vita, 
la coscienza impone a questa degli altri fini; che, non essenziali 


.all’essere vivo come tale, divengono predominanti per l’essere vivo 


consapevole. Donde una complicazione, che va crescendo. 
3. In particolare : l’uomo s’accorge presto, che l’ambiente umano 
ha, in ordine alla sua vita consapevole, un’importanza molto mag- 
, , 


«giore dell'ambiente fisico. L'adattamento all’ ambiente fisico è, per 


l’uomo primitivo come per il bruto, realizzato (imperfettamente) 
all'infuori dell’ attività umana consapevole, dall’ordine causale finale 
della realtà. La cosa è diversa per l’uomo non primitivo. Ma la 
diversità è riferibile a questo: che, per l’uomo non primitivo, anche 
l’ambiente fisico è modificato per opera dell’uomo; sicchè l’adattarsi 
all'ambiente fisico è ancora per lui un adattarsi all'ambiente umano. 
Per nutrirsi, un passero va in cerca di semi o di insetti; un uomo 


‘deve guadagnarsi del denaro. 


«4. Conoscer bene a fondo l’ambiente umano in ciascuno de’ suoi 


| elementi e nella sua organicità complessiva è difficile, o anzi prati- 


camente impossibile. Perchè, in primo luogo, gli elementi son troppi, 


. e collegati tra loro da relazioni troppo complicate. Perchè, in secondo 


luogo, l’ambiente non è qualcosa di fisso; mentre noi lo stiamo 
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supposte vinte le difficoltà invincibili testè accennate, il suo vero . 
significato sfugge a chi, oltre all'ambiente qual è ora, non ne co- | 
, nosca il. processo formativo. (P. es.: il nostro diritto positivo non 
. sì comprende se non si risale al diritto romano, ecc.). E della storia 
pochissimi son quelli che sappiano qualcosetta. I più non ne hanno 
la minima idea. Le medesime ragioni rendono del pari difficile a 
ciascuno la conoscenza di se medesimo. 

5. Inoltre: per ben conoscere l’uomo e l’ambiente umano biso- 
gnerebbe conoscerne le relazioni con tutta la rimanente realtà. Noi 
siamo soggetti all’azione di cause materiali di cui andiamo a fatica 
scoprendo le leggi, e alle quali non possiamo reagire che debol- 
mente. Nondimeno, abbiamo potuto levarci bene o male d’impaccio, 
fin da quando le nostre cognizioni erano in proposito affatto em- 
brionali (si levano d’impaccio anche i bruti, che non sanno di fisica). 
Segno evidente, che le cause materiali sono soggette anche a certe 
leggi finali, d’una finalità che s’ accorda abbastanza con la nostra. 
Per questo verso non abbiamo ragione di preoccuparci. 

6. Ma, oltre alla realtà materiale, c'è anche una realtà spirituale. 

Ciascun uomo è uno spirito, in quanto compie certe funzioni; specie 
mn in quanto pensa. La realtà spirituale dipende, in qualche modo e 
> almeno fino a un certo segno, dalla materiale; ma è anche intrin- 
i secamente ordinata? e come? Le religioni possono dirsi tentativi 
be di risolvere questi gravi problemi. Tutte sono d’accordo nel pre- 
F supporre un che divino; vale a dire una realtà spirituale, superiore 
;, È a quella dell’uomo singolo, e che serva di fondamento all’ordine 
| della realtà spirituale umana. Variano poi l’una dall’altra nel con- 
(|__| .  cepire più o meno determinatamente il divino. Quasi tutte (il bud- 
i dismo primitivo è forse l’unica eccezione) affermano, che il divino 
intervenga nella storia umana per via di certi fatti straordinari: 
VE miracoli, rivelazione. 
sl: 7. Le religioni, per i semplicisti, non sono che aberrazioni. 
Ammettiamo, se si vuole (qui non posso discutere), che siano fanta- 
ui stici gli elementi, per cui le religioni differiscono tra loro: la teologia 
SOG e. la storia. L'elemento suaccennato, in cui tutte s’ accordano, po- 
Do. trebbe nondimeno avere un valore. Lo ha senza dubbio. Che la 
P realtà spirituale umana sia ordinata, è certo; e ciò prova che la 
realtà spirituale non si risolve in un aggregato caotico frammentario 
me < dei singoli spiriti umani. D'altronde: anche la materialità è ordinata 
4 secondo leggi, e causali, e (come s’è visto) finali. Dunque la realtà 
AI materiale, seppure non si risolve nella spirituale (non Foo ne 
dipende. In che modo ne dipende? i i 
8. Abbiamo enunciato alcune domande, a cui dovremmo rispon: 
dere per ben dirigerci; e a cui nessuno seppe o sa dare una risposta 


| non sia nè cieco, nè frammentario. Ciascuno si vale del lavoro ‘ 
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| che appaghi. Bensì, questa nostra ignoranza non sembra dar luogo 


a inconvenienti. Le consuetudini, le leggi positive, i precetti religiosi 
e morali, segnano pressochè in ogni caso la via da seguire. Le de- 
viazioni, tutt'altro che rare, son riferibili a debolezze della volontà, 
non all’ignoranza. Ma la cosa cambia d’aspetto, se la consideriamo 
più dall’ alto. 


9. Le regole pratiche, a cui ricorriamo, esprimono in sostanza - 


in gran parte (o per intiero ?) il nostro adattamento all’ ambiente 
umano quale di fatto è. Ma l’ambiente umano è in variazione inces- 
sante; benchè il singolo, per quanto riguarda lui solo, possa ritenerlo 
fisso. E non c’è azione o discorso del singolo, che non concorra 
più o meno a che la variazione dell’ ambiente si compia in una o 
in un’altra direzione. Così essendo, ciascuno deve, oltre che adattar 
sè all'ambiente di fatto, anche diriger “ bene ,, l’attività propria in 
quanto modificatrice dell’ ambiente. 

10. Questo dovere assume la massima importanza, evidente- 
mente, presso gli educatori, gli scrittori, e gli uomini di Stato. La 
loro azione, il cui effetto è massimo, se non riesce a modificar 
l’ambiente in meglio, non può che modificarlo in peggio. Ma finchè 
non si conoscano l’ordine intrinseco allo spirito, le leggi fonda- 
mentali che reggono lo sviluppo dell’umanità, con quale criterio si 
regoleranno educatori scrittori e uomini di Stato? 

II. Attraverso a innumerevoli errori e dolori, l’umanità s’ è 
pure andata in complesso perfezionando; benchè non abbia sco- 
perto il criterio, di cui dicevamo. L’ordine intrinseco alla realtà 
o allo spirito è, all’infuori della sua cognizione chiara ed esplicita 
ossia del criterio, sufficiente a dirigere in bene la storia. Ma con- 


cluderne, che non si debba tentare di comprendere sempre più 


quell’ordine, sarebbe illegittimo. La medicina è forse inutile, perchè 
il nostro corpo è naturalmente ordinato alla salute? 
| 12. L’essenziale dell’uomo è la coscienza. L’ufficio vero della 
coscienza è la direzione della vita; e la direzione della vita è 
sempre più efficacemente consapevole quanto più si è consapevoli 
dell’ordine intrinseco alla vita medesima, cioè dell’ordine spirituale. 
Intensificare, approfondire, chiarire questa consapevolezza, ecco il 
meglio che si possa fare: il nostro dovere stretto, la nostra desti- 
nazione. 
13. Ancora una parola — e sarà il mio testamento filosofico — 
sul come adempiere un tal dovere. Il modo è semplicissimo e 
insieme difficilissimo: vivere seriamente. Cioè vivere consapevol- 
mente, quanto più ci riesca, in un contatto pieno intimo e attivo 
con la realtà umana. Cioè lavorare; ma in guisa che il nostro lavoro 


3 Cenosrum. — Volumi X-XI-XII. Anno IX. Ottobre-Novembre-Dicembre 1915. 7 
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altrui, e vi concorre; ma non basta che ciò accada, bisogna inoltre 
lavorare a comprendere sempre meglio come ciò accada. 

14. Questa è la funzione speciale della filosofia, come io la 
‘intendo. La filosofia è dottrina: e la sua tecnica è una tecnica di 
biblioteca. Ma i libri le servono a ricostruire. il processo, con cui 
l’uomo si rese via via sempre più consapevole della realtà e di se 
medesimo. A ricostruirlo, e così a proseguirlo, indefinitamente. 
Il processo ha un costrutto precisamente per ciò, che delle sue fasi 
ciascuna è fine alle precedenti e mezzo alle successive. Come: la 
vita: che si rende consapevole nel processo, e che ha in se me- 


desima la sua finalità, e la sua ragione d’essere. 


BERNARDINO VARISCO. 


TESTAMENTO SPIRITUALE. 


Mi si domanda un tal quale testamento spirituale, e io potrei 
o dovrei dir molte cose ai giovani intorno ai loro doveri verso la 
Patria, massime in questi giorni terribili, verso i genitori, verso sè 
stessi. Ma, se questi sono i precetti e i consigli più sacri, sono 
anche i più ovvii e i più raccomandati nei libri, nelle scuole, nella 
casa paterna, da chiunque e dovunque. 

Potrei anche, per la lunga esperienza fattane, dar molti con- 
‘sigli ai giovani per guardarsi e difendersi dalle male e insidiose 
arti degli uomini, da che la vita è ed è stata definita una lotta 
continua. Ma, se così facessi, potrei parere un misantropo, mentre 
misantropo non sono mai stato nè sarò. 

Perciò, essendo sempre vissuto tra i libri, dato agli studi delle 
lettere, con ‘la poco numerosa famiglia, ignaro della vita ufficiale, 
di quella della così detta grande società o del gran mondo, alienis- 
simo della vita burocratica, mi appagherò di porgere ai giovani un 
solo avviso o consiglio che tocchi soltanto in genere gli studi e la 
letteratura in particolare, e che è il seguente: 

Dalla letteratura e dagli studi in generale dovete ricavare gl’in- 
segnamenti per vivere da uomini, serenamente, onestamente, nobil- 
mente; non cercarvi l’ erudizione per l’ erudizione rammentandovi 
che le lettere dai Romani sapientemente furon dette humanae litterae, 
e considerando che quelle genti che nelle lettere hanno cercato 
soltanto l’erudizione più minuta più cavillosa e pedantesca, possono 
d’un tratto ritornar barbare ed efferate quali erano prima d’intra- 
prenderne lo studio. L’essere uomo, nel più nobile senso di questa 
parola, vale assai più che essere erudito e dotto ‘della mente e 
niente affatto nobilitato dell’animo. Un proverbio persiano dice: 


s Nella coscienza vostra di studiosi, dovete, o giovani, essere DI ‘a 
desti e orgogliosi; modesti, nel considerare quanto sia lontana. to; 
noi Sia somma perfezione nella scienza, nell’ arte, nel carat-. bi 


pe pur SEA ali della scienza e di tutte le scienze e- pre- sÙ i 
| sumono di essere infallibili. oa. 


i IrALo Pizzi 
- Neri di Parma. ie. 


Et. SUR ‘L’ARBITRAGE. 


|... Si les traités ont été depuis de longs siècles la forme ma 
a ou moins s imparfaite du droit international, non des conventions ar- 
 bitraires et depourvues de toute signification morale, l’arbitrage 
| pourrait étre et serait, nonostant les defectuosités inherentes à tout ce 
qui est humain, une forme supérieure de ce méme droit, adaptée aux AI 
| progrès des nations dans l’ humanite vraie, dans le respect de la ju. (> A 
" stice et dans la consideration du droit d’ autrui. C'est nécessairement © 
| dans une institution de ce genre que prendront corps et réelle effica: = | 
| cite les aspirations des peuples vers la justice et la paix. On y vien 
: dra plus ou moins vite et la nouvelle machine fonctionnera plus ou 
| moins bien. Mais si les nations enropeennes ne sont pas vouces.à une 
 irremèdiable folie, l’experience de la guerre presente devra leur ap... 
| prendre à toutes que c'est leur existence méme, et non seulement l’a- 
venir de la civilisation, qui est en jeu dans le parti qu'elles prendront. 
È tea le te de la force ou ol. celui du droit. 

ARIE A. Lolsy., 


i 
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LA DONNA CONTRO LA GUERRA. 


Non sarà per vigliaccheria o per incapacità, nè certamente per . 
superiori virtù, che la donna porrà fine alla guerra quando la sua 
voce potrà farsi ascoltare nel governo degli Stati; ma perchè su 
questo punto, e forse su questo soltanto, la scienza della donna, 
in quanto donna, è superiore a quella. dell’uomo: essa comosce la 
storia della carne umana: ne sa il prezzo: l’uomo non lo sa. In una 
città assediata può facilmente accadere che il popolo strappi statue 
e sculture preziose dalle Gallerie. e dai pubblici edifici per farne 
delle barricate, le getti a riempire le breccie, senza riflettere, perchè 
prime si offersero alla mano, senza tenerne conto maggiore che se 
fossero pietre del selciato. Ma vi è un uomo solo che non lo po- 
trebbe fare: lo scultore. Anche se quelle opere d’arte non uscirono 
dalle sue proprie mani, egli ne sa il valore, sa per esperienza i 
lunghi anni di studio, di lotta, la infinita fatica necessaria a mo- 
dellare una parte di quel tutto, a rendere perfetta una curva. Egli non 
potrebbe trattarle così senza riflessione o senza rimpianto. Istintiva- 
mente, sacrificherebbe tutti i mobili della sua casa, l’oro, l’argento,. 
tutto ciò che esiste nella città, prima di lanciare nella distruzione 
le opere d’arte. 

I corpi degli uomini sono le opere d’arte create dalla donna. 
Date ad essa facoltà di controllo e non le getterà mai a colmare. 
gli abissi scavati nei rapporti umani da ambizioni e cupidigie inter- 
nazionali. Una donna non dirà mai: “ Prendete e straziate dei 
corpi umani: e in tal modo risolvete la questione! ,, Come lo scul- 
tore, ricorrerà al sacrificio di qualsiasi oggetto anzichè a quello 
d’un capolavoro statuario, così allo spirito femminile sì presente- 
ranno subito tutti i mezzi di compensi e di arbitrati a sanare le 
contese tra nazioni prima di ricorrere, per supremo sforzo, al sa- 


crificio umano. i 
OLIVE SCHREINER. 


TI E ROD E 


LA VIE SPIRITUELLE ('). 


.... Le règne de Dieux n’est pas ce “ je ne sais quoi , de mysti- 
que qu’on me reproche maintenant de précher... c'est l’eternité de 
la vie ici déjà, sur la terre... non pas l’ éternité de l’au-delà, mais 
celle de la vie, qui ne doit jamais finir... Si les hommes n’en ava- 
ient pas conscience il n’y aurait eu ni Christ, ni Bouddha, ni Hus, 
ni aucun de ceux qui ont si joyeusement sacrifié la vie de leur 
corps pour celle de leur esprit. 

L’éternité, pour l’homme, c’est de vivre ici, sur la terre, d’une 
vie spirituelle sans fin, et en apportant dans les rapports grossiè- 
rement matériels des hommes entre eux quelque chose de sa vie 
spirituelle, il contribue è faire éclore en eux la vie véritable et 
€ternelle. 

Nous comprenons, n’est-ce pas, l’influence qu’un homme bon 
set caressant peut avoir sur les animaux! s’écria Tolstoi en haus- 
sant les épaules. Comment pouvons-nous donc ne pas comprendre 
l’influence des lommes superieurs, vivant d’une vie spirituelle sur 
les déchus qui traînent une vie brutale et ignoble, une vie pure- 
ment animale? 

En vivant d’une vie spirituelle, c’est-à-dire d’une vie soumise 
au principe superiéur que nous reconnaissons en nous-méme, dans 
notre raison et notre coeur, l'homme crée un milieu pour sa vie 
éternelle; il transporte le centre de gravité de son mo: de l’exté- 
rieur à l’intérieur sans cesser pour autant de participer à la vie 


«extérieure. Un milieu nouveau se crée en lui pour la vie de l'homme 


nouveau-né en lui. 5 

— Est-ce clair pour vous? me demanda Tolstoî de plus en 
plus entraîné par le courant de sa pensée. 

— Bien sùr que c'est clair!... m° écriai-je joyeusement. 

Et Tolstoî, après m’avoir lancé un bon regard, poursuivit: 

“ Nous ne savons pas quelles seront les formes de notre vie 
ultérieure, de. méme que la graine ne connaît ni la forme ni la vie 
‘ide la plante dans laquelle elle doit se transformer. De méme, la 
plante vivant de sa vie végétale ignore que son fruit devient, après 


(4) Dai Sowvenirs ancora inediti dello scrittore russo K. Zlintchenko, 


| che verranno pubblicati nella biografia di Tolstoî che sta preparando 


P. Biroukof; souvenirs che togliamo da un « Entretien avec Tolstoî ,, pub- 
blicato dalla Semaine Littéraire di Ginevra. 
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une série de métamorphoses, mon corps, mon cerveau, ma pensée, 
ma raison, mon amour. La raison n’est qu’une de wes propriétés, 
une propriété de l’ètre humain, elle est le créateur de ma vie. 

La raison peut connaître tout ce qui a existé antérieurement. 
a elle, mais elle ne connaît pas encore les formes nouvelles qui 
l’attendent dans l’avenir, c’est-à-dire lorsque le corps dans lequel 
elle vit présentement sera décomposé, telle une graine qui se dé- 
compose pour donner. naissance à une nouvelle forme de vie... Et 
cette graine est aussi incapable de ‘connaître cette nouvelle forme 
de vie que ne l’est le cadavre décomposé de l’homme.... : 

Ce n’est pas la matière qui détermine ma pensée et ma rai- 
son, comme la pseudo-science s’efforge de le démontrer, car la ma- 
tière est aveugle ; et d’ailleurs sa réalité n’est pas démontrée. C'est 
.justement l’inverse qui a lieu: c'est la raison qui se manifeste a 
l’extérieur par l’intermédiaire de tous nos sens et qui détermine 
par là notre existence, tous les phénomènes de la vie matérielle 
et spirituelle, de méme que l’existence, visible pour elle, de la ma- 
tière elle-méme. i 

De méme que le sourd est sourd à tout le monde des sons, 
de méme que l’aveugle est aveugle pour tout le monde des cou- 
leurs, de méme l’homme exclusivement animal est sourd et aveugle 
à l’endroit de la vie de l’étre supréme qui .toujours peut nale 
surgir en lui... 

Ce qu’elle est en soi, la raison ne peut le dire; elle ne fait 
que déterminer sa propre existence dans le monde du conscient. 
Otez, par quelque miracle, la raison è tous les étres vivants, et 
le monde cesse d’exister... Anéantissez la matière visible pour nous 
avec ses formes multiples, vous supprimerez par là le milieu dans 
lequel la raison se manifeste. Vous aurez ainsi supprimé le milieu, 
‘mais’ non pas la raison. «a 

La raison est le principe éternel de la vie. La riolanca par 
contre, est l’équivalent de l’élément déchaîné dans le monde phy- 
sique. Tout mouvement des éléments n’est qu’un phénomène irra- 
tionnel observé par la raison. \ 

La raison, le travail créateur de l’artiste sont nécessaires pour 
appeler è la vie de la beauté le bloc de pierre qui vient d’écra- | 
ser un homme. La raison est nécessaire, elle éclaire la vie. La ma- 
tière est un élément subordonné, comme l’argile dans la main du 
potier. | 
Ce n’est pas seulement la raison, bien qu’ elle AIA tout, , 
qui découvre dans le coeur humain ce que nous appelons l’amowur. 
Il y a un amour sensuel aveugle et il y a un amour raisonné qui 
sanctifie la vie. L’amour eclatré par la raison et la raison sanctifiée | 


\ - dau nom. pa 


| felice sviluppo! Quanti genitori, rovinati di salute, non potranno 
| più procurare ai loro figlioli quell’atmosfera sana e morale di calma, 


‘ranti della miseria lasceranno certo traccie indelebili in alcuni, meno 


‘rale sono incalcolabili. In poco tempo si può rifare una casa, un’of- | 
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. Le plus horrible crime des humains c "est e pervertir la no- 
tion juste de Dieu! , ss 
Léon ToLsroî. 
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I FANCIULLI VITTIME DELLA GUERRA. 7a, RO 


Quanti fanciulli, senza essere orfani, non troveranno più nelle 
loro case le condizioni che, prima della guerra, favorivano il loro 


di pace, di riposo, di equilibrio indispensabile al crescere della loro 
vita fisica e morale! 
Le commozioni tragiche, i traumi psichici, le depressioni logo- 


persistenti in altri, ma pur sempre implacabili e crudeli per molti 
fanciulli. i 

E se poi volete sollevare di un poco il velo del futuro, pen- 
sate ai fanciulli procreati da tanta gente angosciata, minata dalla 
sofferenza o dalla miseria, malata e depressa da questa grande e 
spaventevole guerra. Pensate a questo e non sarete punto sorpresi 
di trovare su le vie dell'avvenire innumerevoli vinti recanti le stim- 
mate irreparabili di questo passato sanguinoso e crudele. Bisogna 
aspettarsi un aumento considerevole nella percentuale dei tarati, 
dei deboli, dei tardivi, dei deficenti, degli idioti. i 

Se si possono valutare le conseguenze economiche e finanzia- 
rie d’una guerra, quelle che si riferiscono alla fisiologia e alla mo- | 


ficina, e ridarle la sua primitiva bellezza; ma una razza, un popolo,: 
una nazione non obbediscono purtroppo alle medesime leggi geo- 
metriche d’ architettura. 

Non crediate che si tratti d'un’ apprensione tutta sentimentale; 
gli antropologi hanno di frequente notato la decadenza che susse- 
gue, per qualche anno, alle crisi economiche: arresto o diminuzione 
della statura, del peso, depressione dell’attività mentale..... 

Noi siamo davanti alla più formidabile, alla più folle, alla più 
mostruosa crisi che mai si sia veduta. E se il logorìo che ne risul- 
terà per l'organismo sociale non sarà irreparabile, questo non po- 
trà tuttavia rifarsi che a traverso un ‘lungo e faticoso processo, 
mediante un accumularsi paziente e tenace di forze e un’azione 
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continua, diretta a riparare e a rafforzare tutte le energie che non , 
furono intaccate. 
Il quadro è fosco! Pure non bisogna torcer da esso lo sguardo. 
Bisogna guardare il problema in faccia e provvedere coraggiosamente. 
Sulla gioventù pesano fin d’ora le responsabilità più gravi, 
poichè ad essa incomberà il compito arduo e faticoso di riconqui- 
stare alla vita ciò che i maggiori avranno, annientato. 

L’avvenire domanda una gioventù forte, coraggiosa e nume- 
rosa. Come suscitarla? Da un lato col creare e consolidare le opere 
di: protezione sociale dell’infanzia; da un altro lato col riformare 
le basi e i metodi educativi. 

Solo così si potrà mettere la gioventù in grado di adempiere. 


il dovere di domani. 
A. FARIA DE VASCONCELLOS. 


INTRODUCTION (?). 


Un grand peuple assailli par !a guerre n'a pas seulement ses 
frontières à défendre; il a aussi sa raison. Il lui faut la sauver des 
hallucinations, des injustices, des sottises, que le fléau déchaîne. 
A chacun son office! Aux armées, de garder le sol de la patrie. 
Aux hommes de pensée, de défendre sa pensée. S’ ils la mettent au 
service des passions de leur peuple, il se peut qu’ils en soient 
d’utiles instruments; mais ils risquent de trahir l’esprit, qui n’est 
pas le moindre part du patrimoine de ce peuple. Un jour, l’ histoire 
fera le compte de chacune des nations en guerre; elle pesèra leur 
somme d’erreurs, de mensonges et de folies haineuses: tàchons 
que devant elle la nòtre soit légère! 

On apprend à l’ enfant l’Evangile de Jésus et l’idéal tene 
Tout, dans l’education qu’il regoit à l’école, est fait pour stimuler 
en lui la compréhension intellectuelle de la grande famille humaine. 
L’enseignement classique lui fait voir, par delà les differences 
de races, les racines et le tronc communs de notre civilisation. L’ art 
lui fait aimer les sources profondes du génie des peuples. La science 


(') Introduzione al volume Aw dessus de la mélée, nel quale l’autore, per 
tutta risposta. ad idiote contumelie e a velenose insinuazioni, ristampa 
gli articoli da lui pubblicati nel /ourna/ de Genève dallo scoppio della 
guerra, articoli che sono l’eloquente espressione di un atteggiamento che 
non potrebbe essere più nobile e valoroso! 


| (Nota della Red.). 
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ui Shion les ligic= des nations. Les plus trait er I 
de, a terre chantent, comme Walt Whitman et Tolstoy, la fraternità He, 


1 latins, 2 003 de leur critique les préjugés de haine et d’ignoranee | 
qui séparent les individus et les peuples. | |, . spl 
Comme tous les hommes de nos temps, j” ai été nourri de ces 
| pensées; j'ai taché, è mon tour, d’en partager le pain de vie avec ci 1 re 
È; mes frères plus jeunes ou moins fortunés. Quand la guerre est 
| venue, je n’ai pas cru d’avoir les renier, parce que l’heure était ni 
| arrivée de les mettre à l’épreuve. J'ai été outragè. Je savais, que © 
| je le serais, et j’allais au devant... %, 


Ei 


.... Je me suis trouvé, depuis un an, bien riche en ennemis. Je. 
È tiens à leur dire ceci: ils peuvent me hair; ils ne parviendront pas 
| à m’apprende la haine. Je n’ai pas affaire è eux. Ma taàche est de 
| dire ce qui je crois juste et humain. Que cela plaise ou que cela 
| irrite, cela ne me regarde point. Je sais que les paroles dites font 
d’elles-mémes leur chemin. Je les sème dans la terre ensaglantée. 
Pai confiance. La moisson lèvera. 

Romain RoLLanp. 


Durante la guerra ogni cittadino ha l’obbligo di essere allegro. |. 
La mestizia sarà punita con la pena dell’alto tradimento, ridotta” da 542 
un quarto ad una metà. vi ta 

Tutti i vecchi e i nuovi belligeranti detesteranno la “ dia 37 

come il tradimento stesso; odieranno la “ imparzialità , più del ne- 

n mico in campo, come un nemico in agguato, perchè in guerra l’unica 

a norma del giudicare è la volontà di vincere, è la volontà di prepotere. 

| .... Sopprimiamo pure dal giornale le notizie sulle operazioni mi- 

; litari. .. Ma per il resto lasciateci scrivere, lasciateci studiare, discu- 

| tere, vivere. Non avvilite il morale del pubblico e il nostro con la 

Bici di custodirlo. Il nostro morale si solleva con l'esercizio di dire 

alto e forte ciò che ci "Dare Cie nella disputa dei partiti la quale 


Ls è eterna.. 
ia 


CLAUDIO TREVES. 


ri 


i (dalla Critica Sociale). 


GUERRA ALLA GUERRA! 


PER UN’INTESA DEI PAESI NEUTRALI 


Lugano, 25 Dicembre 19I5. 


Considerando con una tristezza di morte gli avvenimenti che 
sì sono compiuti dal nostro primo Appello per una Intesa dei Paesi 
neutrali, e quelli che si vanno compiendo, noi ci domandiamo sé 


si potrà mai deplorare abbastanza che a tale appello non abbia 


arriso, almeno or fa un anno, la sorte auspicatagli. 

Se la nostra voce, che era pur quella di uomini di fede e di 
valore degli stessi paesi belligeranti, fosse stata ascoltata, il campo 
delle ostilità non si sarebbe inutilmente allargato; non sarebbe 
aumentato il già sì grande numero degli Stati in guerra, e sarebbe 
stata possibile una rapida fine della immane conflagrazione. 

Invece, una dopo l’altra, tre nuove potenze sono scese in lizza, 
complicando la già complicatissima situazione e aggravando le pre- 
visioni su l’estensione e la durata della strage e della devastazione, 
con crescenti e disastrose ripercussioni anche negli Stati che sin 
qui hanno potuto mantenersi estranei al conflitto dell’armi. Diciamo 
sin qui, perchè quelli che la guerra ha travolti vorrebbero trascinare 


con sè quanti ne sono rimasti fuori. E infinite sono le pressioni 


che su di essi vanno esercitando, ora con le minacce ed ora con 
le promesse, come se l’accedere di un nuovo alleato ad una parte 
non contribuisse a determinare altri ad accedere all’avversa parte... 

Fin dal nostro primo appello per una Intesa dei Paesi neutrali, 
noi ne prospettavamo la convenienza e l’urgenza per essi per 
sottrarsi al sovrastante pericolo di dover cedere a tali pressioni; ora 
il pericolo perdura minaccioso... 

Ben diversa sarebbe oggi la situazione se gli Stati non belli- 
geranti si fossero prontamente accordati in Lega per i propri é 
sopratutto per i supremi interessi dell'umanità e della civiltà. Ma 
ciò che non si è fatto si può fare, ed essi potrebbero ancora operare 


> . è . . . ni 
efficacemente per gli scopi precipui che si presentavano così chiari 


e precisi sin dagli inizi della enorme tragedia: e cioè per una 
domanda collettiva per una tregua d’armi e una collettiva offerta _ 


di mediazione. i i 
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.L’idea d’una tregua, o armistizio, va omai guadagnando ovunque 
gli spiriti che, pur nella generale sanguinaria follia, non han perduto 


la speranza nel risveglio delle coscienze e la fede nei lumi del. ‘ 


l’intelletto. Per quanto possa essere scossa la fiducia nella perfettibilità 
della natura umana e nell’impero della ragione, ripugna troppo il 
pensare che, deposte — sia pure per un breve istante — le armi; 
imposto anche per un sol giorno silenzio agli incitamenti dell’odio e 
della vendetta; rientrati per un momento in se stessi, gli uomini 
che hanno nelle loro mani smisurati poteri non restino atterriti 
dalla vastità e dalla enormità dei mali che li circondano, e non 
sentano il desiderio, il bisogno, il dovere di porvi un termine. Ben 
venga, dunque, una tregua; domandiamola con milioni di voci in 
un formidabile coro che s’elevi da tutta la terra! Tregua allo spasimo 
delle anime di tutto il mondo; e sono le armi protese verso il nemico 
che si abbassano; sono le gole furibonde che ammutoliscono; sono 
i cuori che si aprono alla speranza e alla pietà — la pietà degli 
altri e di noi stessi — e alla ragione. Ah, lasciate che questa 
grande esiliata faccia ritorno, rifaccia sentire la sua voce ai dissennati 
e ai forsennati, e l’invocato prodigio di una pronta pace con giustizia 
senza altre carneficine si compirà! 

Non appena formulata l’invocazione di un prodigio, ci sentiamo 
richiamati alla realtà che non potrebbe essere più triste ed irta di 
difficoltà sotto tutti gli aspetti, quello sopratutto di far sentire pa- 
role di pace a chi non sa inneggiare che alla violenza. Ma quali si 
siano queste difficoltà, nessun uomo che non abbia smarrito il senno 
potrà negare che anche questa guerra, per quanto colossale, dovrà 
pure far capo ad un trattato di pace, e che questa sarà tanto più sol- 
lecita e relativamente giusta, quanto più gli spiriti illuminati ed 
equanimi avranno preparato intorno ad essa un ambiente di sin- 
cerità, di ragionevolezza, di riconciliazione. 

Per una mediazione.poi — sgombri da risentimenti, non assil- 
lati da cocenti dolori per ferite sanguinanti —.i neutri possono 
trovare e far comprendere e far valere soluzioni che i belligeranti 
— esasperati dalle offese e dalle delusioni, accecati dall’ira e dal 
desiderio delle rappresaglie — non vogliono neppur prendere in 
esame: soluzioni che potrebbero tornare di mutuo vantaggio a tutti 
i contendenti (trattati di libero scambio, libertà dei mari, leghe in- 
ternazionali di produzione, disarmo generale, tribunali internazionali 


per dirimere qualsiasi conflitto tra popolo e popolo, ecc.) e che. 


accettate, intanto che .i belligeranti sono ancora in piedi e non 
esausti, possono essere messe in valore; cosa che non sarebbe pos- 


sibile quando, sia pure in grado diverso, l’esaurimento generale : 


avesse fatto più vasti e profondi solchi. Senza contare che, per un 
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pregiudizio letalissimo, ogni proposta che partisse direttamente 
dalla parte avversaria, prima che in se stessa verrebbe considerata 
come un indice dello stato d’animo e della debilitazione del .pro- 
ponente, e quindi non riuscirebbe che ad aumentare le pretese e 
ad ostacolare la via dell’accordo; mentre la proposta di pace che 
partisse da una rappresentanza di tutti i paesi non belligeranti, 
fatta in nome della intera umanità, potrebbe trovare incline anche 
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chi nel suo orgoglio ferito. non fosse disposto ad ascoltare accenti 


di pace nella tema che l’ascoltarli potesse essere interpretato come 
un atto di resipiscenza. 

Ove poi i neutri riuscissero a fare accettare con le loro offerte ‘ 
di mediazione la clausola secondo la quale tutte le divergenze che 
non potessero essere risolte durante le trattative verrebbero defe- 
rite alla decisione di un arbitrato, ciò renderebbe rapida la loro 
soluzione e più facilmente inspirata ai dettami del progresso, della 
giustizia e della umana solidarietà, sotto gli auspicî dei quali gli 
Stati neutrali parteciperebbero al Consesso della pace. 

Perchè volere appassionatamente la pace per il bene comune 
non significa acconciarsi a qualsiasi pace. Tutti sappiamo che i 
vizi di costruzione che la maggior parte dei trattati hanno intro- 
dotto o mantenuto nei vari assetti politici sì riscontrano quasi 
sempre al principio d’ogni rottura; le antiche iniquità quanti pre- 
testi non hanno fornito ai conflitti e agli odî d’oggidì! La pace ne- 
cessaria è quella che le riparerà; pace che non si preoccuperà 
d’essere gloriosa, ma che per tutti dovrà essere razionale ed. 
equanime. 

A questo fine bisognerà domandarsi innanzitutto: Come mai 
questa catastrofe mondiale è stata possibile? Si può discutere sulle 
sue remote origini; sulle connessioni della guerra con la struttura 
delle compagini sociali; sulla parte sostenuta nella lotta dai nazio- 
nalismi; sulle circostanze immediate che hanno determinata la ca- 
tastrofe; sulle responsabilità personali. Ma per quello che riguarda 
certe cause generali non vi può essere nessun dubbio. Ora sono 
queste cause che bisogna rimuovere per la salute del presente e. 
la salvaguardia dell’avvenire. i 

Malgrado il progresso del diritto internazionale, la vita dei 
popoli si svolge nell’anarchia internazionale. Il crescente aumento 
dagli armamenti invece di garantire la pace ha prodotto un’atmo- 
sfera di diffidenze e di ostilità fecondatrice della guerra; le pro- 
vocazioni d’una certa stampa senza coscienza, sempre in agguato 
del sensazionale e sostenuta da coloro che traggono profitto dalle 
industrie militaresche, ha intorbidato e avvelenato le relazioni delle 
nazioni; le arti tenebrose di una diplomazia inqualificabile e i trat- 


hanno scavato "na di esse: fer Aa 3 la c convi; V 
er: sarebbe stata inevitabile ha fatto il resto. M < AI 
j ito centinaia’ di migliaia, anzi milioni di uomini trovarono 
a morte sui campi di battaglia o negli ospedali militari sempre. 
più ingombri. di feriti e di malati; a milioni . ‘si contano le vedove 
gli orfani; i tesori creati dallo Sato e dal lavoro sono in preda 
Ila distruzione, e le rovine si accumulano sulle rovine. Che più si at- 
nde per tentare il più nobile sforzo che oggi compier si possa per por. 
fine ‘al dramma che ha trasformato l’ Europa in un mare di lagrime e CAÙ 
di sangue? Domandiamo innanzitutto ai belligeranti, agli “ oltranzisti, 
° dove vogliono arrivare, e che cosa precisamente si propongono. °° 
| Ci sembra sentirli rispondere: Not vogliamo la sicurezza nella 
È pace! Noi non vogliamo essere assaliti un’ altra volta e minacciati 
‘| di ruina! Noi più non vogliamo essere costretti a riprendere k armi 
| per non essere sopraffatti da nemici coalizzati al nostro sterminio! 
4 . Ma si può loro ribattere: siete ben sicuri di ottenere lo scopo 
che vi prefiggete, proseguendo nella via atroce per la quale vi 
| vSiete messi, quella della più cieca e spietata ostinazione? Se non 
. lo foste, il vostro proposito sarebbe semplicemente pazzesco; e poi- | 
i chè c'è un’altra via che promette risultati più umani, più conformi 
| agl’interessi comuni, la vostra responsabilità nel rifiutarla sarebbe 
ben grande; responsabilità avantutto verso i vostri compatriotti dei ; 
quali altre centinaia di migliaia condannereste a morte, e poi verso. * 
P intera umanità. Aggiungendo ai milioni di esistenze violentemente 
| troncate, altri milioni di uccisi, di ciechi, di pazzi, di mutilati non 
Ea altro colpevoli che di essere stati dichiarati atti alle armi, voi 
continuate sullo sterminato scacchiere la vostra partita, ma non 
| assicurate con questo la vostra vittoria... 
È; Di che cosa potete vantarvi sicuri se una dura, eloquentissima 
j esperienza in entrambi i campi ha sfatate tutte le leggende, ha. 
J sconvolto tutti i calcoli, irridendo, si può dire, a tutte le previsioni? 
i - Da una parte e dall’altra ora si fa grande assegnamento sul. 


® 


tempo; dagli uni per l'esaurimento delle energie degli avversari;, 
| dagli altri pel disgregamento delle alleanze di disparati elementi. Co- 
| munque avvenga, per gli uni e per gli. altri il proseguimento della 
| guerra non può essere che enormemente esiziale.... Tutti vinti e 
- tutti candidati alle più accanite guerre civili ! 

| Che più si attende, ripetiamo, se l’attendere sarà vano e se 
volgerà in crudele disinganno? Se, accecati dalla passione e esal-. 
tati dallo strepito delle armi, i belligeranti, non possono udire pa- 
role di pace, perchè almeno i non belligeranti, vinta ogni titulanza, non 
fsi decidono per un’iniziativa che è suggerita, anzi: comandata dai 
oro diritti .e dai loro doveri? 
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Uniti in una leale e generosa intesa, gli Stati neutri non fa- 
rebbero d’altronde che confermare, in comune, con solidale impe- 
gno e più sicura fede, ciò che ciascuno d’essi ha più d’una volta 
dichiarato singolarmente, e cioè che sono disposti a fare tutto il 
possibile per raggiungere la fine del macello umano e la riconcilia- 
zione dei popoli. 

Che tutti gli uomini d’intelletto e di cuore si uniscano alfine i in 
un urgentissimo e nobilissimo sforzo. Moltiplichiamo le nostre schiere ; 
per decidere un governo a farsi iniziatore di una intesa degli Stati 
non belligeranti, e gli altri ad aderirvi prontamente e fervidamente. 
I consensi e le adesioni giungeranno innumeri anche dei paesi in 


«guerra. Noi ne abbiamo già raccolte moltisssime con nomi che rap- 


presentano nei Sodalizi, nelle Università, nei Parlamenti numerose 
ed elette falangi... Le falangi diventeranno fiumana. L’unità spi- 
rituale che ne deriverà — circondata da un’atmosfera di ardenti 
speranze e d’universali simpatie — vincerà ogni ostacolo e potrà 
costituire il glorioso nucleo della Confederazione dei POR d’ Eu- 
ropa, antesignana di quella di tutti i popoli della terra in un’ unica 


immortale famiglia. 
LA REDAZIONE. 


Molto s'è discusso nei giornali, nelle assemblee, nelle conversa- 
zioni private, per stabilire chi fossero i colpevoli della crisi spaven- 
tosa che tutti ci tormenta. Con argomenti più o meno validi, si sono 
accusati gli uni e gli altri. Noi non vogliamo addentrarci ora nel- 
l’intricato dibattito. E non vogliamo addentrarci, perchè sentiamo 
che i veri colpevoli non sono nè gli uni nè gli altri: è tutta l'uma- 
nità che ha nutrito in sè amorosamente le passioni maligne, che ha 
dato loro libero sfogo, soffocando la divina forza inibitrice; è tutta 
l'umanità, che s'è slanciata a capo basso nella lotta, mostrando vi- 
sibilmente per la guerra il male che preesisteva in sè. 

E l’umanità non è una vana parola, non è un ente astratto e 
vuoto; l’umanità, siamo noi. Chè ogni volta che per orgoglio abbiamo 
disprezzato il fratello, ogni volta che per cupidigia abbiamo mirato 
all'anima del fratello, ogni volta che per odio abbiamo desiderata e vo- 
luta la distruzione del fratello, noi stessi siamo stati preparatori e 
colpevoli della guerra, siamo stati i cooperatori volenti e coscenti 
della crisi immane. 
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i “i 
i IL PROSSIMO CONGRESSO DI BERNA Di: 
i (I 
14” 
È A proposito della propaganda pacifista che sotto diverse forme Ap 
| si va sempre più intensificando in Europa ed in America — e per la Mii 
‘quale si può affermare che coloro che pensano fin d’ora alle con- SEEM 
dizioni per le quali essa potrebbe essere il più possibilmente giusta ‘A 

e duratura vanno diventando legione — crediamo bene pubblicare le / 
seguenti notizie sul prossimo Congresso Internazionale che si doveva ed 
tenere:a Berna dal 14 al 19 dicembre, e che è stato rinviato al Ò 
prossimo aprile. di 

_ Vuolsi premettere che questo Congresso è promosso e. con- ; Pe, 

. vocato dalla Organizzazione Centrale per una pace durevole, sedente ta 
all’Aia, il cui Consiglio è composto da personalità d’ogni paese, ss 


belligerariti e non belligeranti. Convocando Istituti e Associazioni, ‘ si È 
uomini politici, ecc., d’ Europa e d’America, il Comitato dell’ Orga- + ja: 
nizzazione Centrale si è proposto di dare al prossimo ' Congresso 
un carattere veramente internazionale. 

In pari tempo però il Comitato stesso, ad allontanare qualsiasi 
errata interpretazione sulla natura della propria iniziativa, ha dichia. R$ 
rato nel Manifesto di convocazione che esso non si propone di discu- i 
tere la possibilità di affrettare la pace, ma soltanto di indicare î 
principj e di elaborare le condizioni generali per il conseguimento 
di una pace durevole. 

È già assicurato l’intervento di numerosissimi aderenti di una 
quindicina di paesi, e si conoscono già parecchi nomi di relatori, tra cui 
quello di Quidde e di Bernstein per la Germania; del Prof. Dickinson 
per l’Inghilterra; del professor André Mercier per la Svizzera; 
degli ex ministri Heemskerk e De Reaufort e del generale De Mester 
per I’ Olanda; del Prof. Roht per la Norvegia, del D. Paul Otlet per 
il Belgio, del D. R. Unwin per l’Inghilterra, del D. Alfred H. Fried 
per l’Austria, ecc. ecc. Per la Francia e per l’Italia sono in predi- 
cato vari nomi; se ne attendono le risposte. E così per altri paesi. 

Il Comitato svizzero, che si è ‘incaricato dei particolari del 

. Congresso, ha nominato un Comitato svizzero d’onore composto di 
molti deputati, professori, ecc. 

Le discussioni verteranno sopratutto sulle tesi formulate nella 

— Memoria sulle basi d’ un trattato di pace durevole, pubblicata qualche 
| mese fa dall’Associazione svizzera presieduta dal Prof. Dott. Nippold, 


Pa 


» 
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e sul Programma minimo compilato nella riunione dell'Aia dello | 
scorso aprile, alla quale parteciparono rappresentanti di Associazioni 
parlamentari, scientifiche, politiche e pacifiste. 

Per maggiori schiarimenti, rivolgersi al segretario del Comitato 
sig. D. E. Tròsch, Berna, 41, rue Heller. 


LA GUERRA EUROPEA DISTRUGGERÀ 
IL MILITARISMO TEDESCO? 


Con questo titolo, Normann Angell, il noto autore de Le 
Grande Illusione, ha dato recentemente alle stampe un opuscolo. 

L’opinione generale tra i popoli alleati e fra parecchi neutri, 
si è che la disfatta della Germania avrebbe come certa conseguenza 
la vittoria sulle passioni, gli errori, le: inimicizie, gli odi nati dal 
militarismo. Schiacciata la Germania, avremo la pace e la sicurezza, 
almeno per qualche generazione. 

Normann Angell stima che tale opinione sia erronea e peri- 
colosa ad un tempo. La vittoria militare non potrà, essa sola, 
creare una Europa migliore e sicura — ciò che costituirebbe la 
sola giustificazione possibile di questa guerra. La vittoria degli 
alleati non assicurerà, per se stessa, la pace futura all’ Europa, nè 
realizzerà alcuno dei desiderata nel senso della distruzione del mi- 
litarismo. Se la vittoria non marcerà di pari passo con una vera 
saggezza politica da parte nostra — scrive N. A. — lo schiaccia- 
mento della Germania rischierebbe di lasciarci in condizioni peggiori 
di quelle precedenti la guerra, e di rinsaldare più fortemente la 
catena del militarismo. al ‘piede degli infelici popoli europei.... 

Secondo l’Angell, 1’ annichilimento della Germania non è pos- 
sibile, neppure con la completa distruzione del suo esercito com- 
battente. Alcuni parlano di rompere la sua unità con questa o 
quella annessione o divisione. Non sarebbe difficile prevedere i 
| risultati di questa politica: la creazione di altre “ Alsazia-Lorena ,, 
con nuovi e sicuri pericoli di guerra: l'esaltazione, in tutta la 
Germania, dell’idea della “ rivincita »- È a questo che sì vuol . 
arrivare? 


ta du ragioni: H E per il Lin di Dr ripresa ie dagli Stasi 

vinti ; 2) per l’estrema instabilità delle alleanze. URI 
uti, ‘Se la guerra ha per conseguenza la sola disfatta tedesca; il. 
| militarismo passerà da una capitale ad un ‘altra e tutto sarà da ri-- 
| cominciare L’opinione che un ideale può essere cambiato dalla forza — 
| ‘è un’opinione d’essenza prettamente militarista. 
j $ À Se noi vogliamo un’ Europa onestamente civile, dichiara Nonvasnli tà È 
Angell, noi dobbiamo onestamente e sinceramente abbandonare 5 2) 
| questa lotta e tutte le concezioni d’orgoglio, di gloria e di patriot- 
tismo ad essa associate, in favore della cooperazione di tutti per. 
3% la sicurezza e il benessere di tutti. La società delle nazioni deve 
| essere fondata, come tutte le altre società civili, sull’accordo degli. x 
associati cooperanti verso un fine comune. va 

. Tale è l'opinione del noto pacifista inglese: Non si distruggerà. 


L 


J il militarismo tedesco opponendogli un altro militarismo. Non sì | 
distruggerà il militarismo europeo, se non stabilendo un ordine © 0 
. nuovo per la società delle nazioni. Se così non avverrà, preparia- n ‘0008 i 
| moci a nuove carneficine. i CLS 
1 : 793 

È ‘08 

È 3 i 4 

È. . È % z n % da Le È 
MISCO. (LE VOCI. DELLA RAGIONE ...‘\\-o 


ALLA GIOVENTÙ, GERMANICA. 
“ping OPUSCOLO “ CRISTO E LA GUERRA » 


ZI x 
"RR Do "pn <tr anta 


(Riassunto). i 0A 


L'azione che il principio mazionale ha esercitato sulla civiltà 
mondiale è stata terribilmente distruttiva. 
| Ma la sua applicazione era forse necessaria, affinchè le grandi sd 
individualità nazionali riconoscessero la propria essenza, scovris- 
- sero diritti e doveri, si riconcentrassero nelle proprie caratteristiche. > pia 
Ma tutto questo non avrebbe valore, anzi si paralizzerebbe da sè, ma) 
| distruggendo tutti i frutti della civiltà, se queste individualità na- 
zionali non comprendessero che esse devono servire d’ introduzione 
ad un’altra fase: l’instaurazione della comunione fra le civiltà dele 
| varie Razza; vr 
RA | Canosiva. — Volumi X-XI-XII. Sia IX. Ottobre-Novembre-Dicembre 1915. 


112 CCENOBIUM . 


Ciò che Goethe dice dell’egoista: “ Egli consuma il proprio + 
valore in sterile egoismo ,, vale anche per quella nazione che non 
si muove che attorno al suo io; anch’essa “ consuma il proprio 
valore in sterile egoismo ,. Ecco perchè nella nostra nuova opera 
civilizzatrice il principio nazionale deve evolvere verso una grande 
politica mondiale costruttiva. Altrimenti si metterà capo ad un altro 
incendio mondiale, più vasto ancora del presente e che distruggerà 
la civiltà umana tutta quanta. Oggi l’umanità è giunta ad un punto 
ove è assolutamente indispensabile un’azione reciproca di con 
tamento, d’educazione e d’aiuto fra i vari popoli. 

Nessuna nazione è più in grado di compiere la sua missione 
senza l’ausilio delle conquiste della civiltà delle altre. La Francia 
ha bisogno della Germania e viceversa. La Germania ha bisogno 
dello spirito slavo, la razza slava dello spirito germanico. L’In- 
ghilterra non può fare senza la Germania, la Germania non può 
fare senza l'Inghilterra. E si può aggiungere che l’ Inghilterra si è 
sminuita anzitutto a causa del suo isolamento. Le singole razze 
non sono meno dipendenti fra di loro di quello che non lo siano 
fra loro i due sessi. 

Senza questa comunione d’ordine superiore, tanto un popolo 
quanto un’ anima sono destinati a perire nella propria unilaterità. 
Soltanto nell'unione delle razze nascerà in noi il Cristo universale! 
Noi dobbiamo diventare gli assertori e i sostegni dei futuri Stati 
Uniti d’ Europa. Ciò risponderebbe alle nostre grandi tradizioni. 
Liberiamoci dalla ridicolaggine d’imitare le esteriorità straniere; 
conserviamo il nostro carattere ed il nostro stile tedesco; e ren- 
diamoci il centro d’una profonda educazione reciproca dei popoli. 

Questa è l’ egemonia alla quale si dovrebbe aspirare! 

Rimaniamo, noi barbari, fedeli a noi stessi e diamo l'esempio 
migliore che si possa. Rendiamo le nostre azioni completamente 
indipendenti, facendole scaturire dalla coscienza della nostra propria 
civiltà. i 

Quel continuo armeggìo intorno a ciò che fa o non fa l’av- 
versario è meschinamente borghese, e non sì addice ad una nuova 
Germania. Prepariamola adunque nella nostra coscienza la nostra 
egemonia in questo senso, spirituale e morale, fin nel modo di giu- 
dicare i nostri nemici. 

Sarebbe della più grande importanza che giusto la generazione 
che combatte fosse quella che — in mezzo all’ inasprimento generale | 
— elevasse l’anima verso grandi doveri da compiere per la civiltà, 
e verso la liberazione interiore, preparando così nel fondo dei cuori 
il ricongiungimento dei popoli. Proprio coloro che tornano dagli 
spettacoli terribili di questa guerra possono servire di sano contrap- 


GUERRA ALLA GUERRA! i 113 


peso a tutti quegli elementi nefasti che domani verranno a galla: 
gente che non ha nè sofferto nè sacrificato nulla; deboli, il cui amor 


‘proprio è stato gonfiato dai nostri nuovi mortari fino a farli cre- 
. dere autorizzati ad aprire la bocca di 420 millimetri.... Già comin- 


ciano qua e là ad alzar la voce, di solito in via anonima; vigliacchi 
che screditano ogni atto di umanità e magnanimità verso il nemico; 
che penetrano nei lazzaretti per denunciare ogni opera caritatevole 
rivolta ai feriti del campo avversario.... 

Sono questi gli elementi che resero odioso all’estero il nome 
della nostra patria. Nel combatterli, nel farli tacere consisterà an- 
zitutto il tuo compito, o nuova gioventù germanica, maturata a 
semplicità, attraverso il dolore ed il sacrificio. 


F. W. FORSTER. 


PIÙ ALTO DEL FRAGORE DELLE ARMI... 


Ce sera toujours un devoir confra- 
ternel de contribuer, toutes les fois que 
nous le pourrons, à tout acte qui montre 
au milieu de la démence des nations en 
lutte, lunité persistente de la pensée 
humaine et l’union secrète de ses meil- 
leurs representants. 


Romain RoLLAND. 


Mentre in quasi tutti i Paesi belligeranti e nei finitimi la febbre. 


per l’aumento degli armati e la produzione delle armi e delle mu- 
nizioni s' avvia al parossismo, in alcuni altri, anche per spirito di 
reazione contro la generale demenza bellica, si manifestano e si 
accentuano i sintomi della più profonda avversione per tutto ciò che 
si riferisce al militarismo e alla guerra. Da Amsterdam abbiamo rice- 
vuto un manifesto portante le prime 529 firme di sottoscrittori 
d’ambo i sessi e di ogni classe sociale, che è di un significato 
eloquentissimo. 


Lo diamo quale ce l’ha tradotto dall’olandese un amico di. 


Berna. 


“ Noi sottoscritti ci indirizziamo al Ceo olandese per pro 
testare contro lo spirito guerrafondaio e il militarismo, che si va. 
‘propagando anche fra noi. sii 


(CENSURA) 


(seguono 529 firme). 


UN EPISODIO DI NATALE. 


._. In una lettera di un soldato italiano al fronte, scritta dal Carso, 
n si legge: “ Il 25 dicembre calma completa sulla nostra fronte del 
. Carso, all’infuori dello scoppio di tre granate da ambe le parti. 
. L’anniversario della santa nascita di Colui che è stato il primo 
| propugnatore della pace fra le genti, fu sul nostro fronte rispet- 
| tato. I nemici del giorno prima si sono per quel giorno stretta la 
| mano. ti 
«|. “Vi sembrerà una favola, ma vi assicuro invece che a geni » 
.._ E la lettera continua narrando che tra le trincee italiane e quelle ù 
| austriache furono ricambiati augurî e sigarette. Poscia due soldati. 
italiani e due austriaci escono dalle trincee e si stringono la mano; 
Aa seguono un sottufficiale austriaco e un sottufficiale italiano con un. 
i caporale, e si baciano e si abbracciano. Un sottotenente austriaco. — 
ti: di un capitano italiano sono sul punto di incontrarsi per augurarsi — A 
trio Fat ‘reciprocamente le buone feste. Un ordine però avvisa di ritir 
| ‘da ambo le parti. “E — la lettera conclude — gli italiani e La 
d 3pasi diventano nuovamente nemici... ,,.. 
«A proposito di questo episodio, vien fatto di sottolineare 
i dine del giorno la cui iniziativa si deve, pare, al Comanda 
capo dell’Esercito inglese, diramato a tutti gli ufficiali del 


; SSA da lui dipendenti, perchè si astenesseto da qualsiasi . 
| manifestazione di fraternità verso i loro avversari, è da qualsiasi 
| sosta nelle operazioni militari per riguardo nella ricorrenza del 


| — Natale. 


CARITAS-HUMANITAS! 


A 


Sotto questo titolo il Journal de Genève del 26 ottobre ha pub- 
| blicato un fervoroso appello della contessa A. de Polozow a pro ‘ 
. dei prigionieri russi polacchi o russi israeliti che sono migliaia, privi 
d’ogni soccorso. L'appello è rivolto innanzi tutto al Lyceum. Svizzero 
‘che s’occupa già di soccorrére prigionieri di guerra d’ogni nazione, 
e che l’ha accolto benevolmente. La promotrice dell’opera si ripro- 
mette anche di vederlo accolto sotto il Patronato della Croce Rossa. 
ì Ma tali e tanti sono i bisogni ai quali si vorrebbe portare un le- 
| mimento che questo grido di dolore che invoca anch’esso la soli- 
darietà umana dovrebbe venire ascoltato da quanti possono in 
qualche modo rispondervi. Per informazioni rivolgersi alle signore 
A. de Polozow e Waguière-Hendrikoff, Ginevra, rue Le Fort, 2. 


A TRAVERSO I GIORNALI 


L’ITALIA DESCRITTA DAI GUERRAJOLI. 
(Critica Sociale). 


Chi leggerà, con comodo e calma, negli anni venturi, i gior- 
nali di quest'epoca agitata (e sarà pur sempre, checchè essi val. 
gano, sui giornali, che si troverà cinematografata, settimana per 
Settimana, ora per ora, l’istoria del Paese, dal 1914 al 1916) avrà 
da ridere, se sarà uomo di spirito sererio ed arguto, sulla manìa 
suicida, sulla follia autodemolitrice di certa grande stampa italiana. 
_* Egli si divertirà a vedere con qual frenetico ardore, questi 
seri e autorevoli giornali, al fine di tenete alto il morale della na- 
zione, e di idealizzare la guerra, non'trovarono di meglio che rac- 


” 


IL n I SO, nno 


| contare ai loro lettori, e al mondo, che, prima del 1914, l’Italia era... 


| tidotta un porcaio, e che la guerra, se non fosse stata necessaria 


di: altre ragioni, era ROSSDe come cauterio alla marcia che. 
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Già. La parola d’ordine è questa: la nostra Italia era in can- 
crena;, e la spada solo poteva essere il bisturi salutare. 

Manìa suicida di nazione, ma anche (ed è più grottesco e ri- 
sibile) incoscienza suicida di classe. Al postutto, se cancrena c’era, 
dov'era, e donde veniva? I socialisti sani ed interi, quelli cui l’idea 
non si inaridì in una interpretazione meccanica e gretta del feno- 
meno, quelli cui il contagio della politichetta parlamentare — specchio 
della più larga vita nazionale, sintesi del costume locale, somma 
dei mille ambienti ancora immaturi, faziosi, infestati di personalismo 
e di vanità anzichè fondati su nette e chiare correnti di interessi 
e di idee — non immiserì o scoraggì; i socialisti, che si sanno 
interpreti di vere e grandi schiere di lavoratori, con tutte le loro 
imperfezioni, con tutti i loro difetti, ma con la loro fede, con la 
loro impazienza anelante al meglio, al meglio economico, al meglio 
morale, al pane, alla liberazione, alla luce; questi socialisti non si 
sentono affatto nè complici, nè consorti di questo asserito letamaio 
italiano. 

Parlino per conto loro, quei signori, che, in tono tragico, voce 
cavernosa, da /okannan nella Salome, recitano i salmi della cor- 
ruzione e della abbiezione in cui era caduto il nostro Paese, .e 
inneggiamo poi, in chiave più allegra, al grande bagno rigeneratore 
onde l’Italia uscirà rinnovata e redenta. Quanto a noi, e alla gente 
del lavoro, con la quale e per la quale combattiamo, il lavacro della 
idealità, dell’ascesa, dell’autocritica, della tempera a fuoco per eli- 
minar le scorie, lo facciamo ogni giorno; e non sentiamo nè i 
rimorsi di codesti signori, nè il bisogno di periodiche cure balneari 
per purificarci e rialzarci. 

GIOVANNI ZIBORDI 
Deputato al Parlamento. 


ECHI DEL CONGRESSO FEMMINILE DI AMSTERDAM. 


Riassumendo in un manifesto il proprio lavoro le delegate del. 
Comitato Internazionale Femminile di Amsterdam constatano che 
nei colloqui avuti coi rappresentanti dei governi dei diversi paesi . 
udirono le stesse cose a “ Downing Street ,, come in “ Wilhelm- 
strasse ,, a Vienna come a Pietrogrado, a Budapest come all’ Havre, 
ove presentemente si trova il governo belga. La proposta di isti- 
tuire un Comitato permanente dei rappresentanti dei Paesi neutrali 
come noi del Canobdium l'abbiamo preconizzato, e coll’aggiunta pa- 
trocinata dalle rappresentanti del Comitato guadagna terreno. La 
vostra avrebbe detto uno dei più influenti membri del governo di 


x 


lella pace nè nessuna è 
patti umilianti. Un terzo Co addirittura è ed i neutri %: cosa $ n : 
4 | aspettano? Concludendo, il manifesto delle delegate dice che oramai 
la responsabilità della continuazione dell’immane flagello incombe 
| non ai soli paesi belligeranti; essa incombe pure a quei governi te 
Pi. ‘e popoli dei paesi che sono stati risparmiati dalla terribile calamità, 
È, .che non potrebbero esimersi dalla loro parte di responsabilità nel 
i protrarsi della guerra... 


ARA A PROPOSITO DEL CONGRESSO DI ZIMMERWALD. 


‘ ogni epoca si ebbero delle epidemie intellettualiste che turbarono 
la grande maggioranza degli spiriti, loro prospettando sotto una 
luce falsa il problema delle loro condizioni di vita. Ma anche queste — 
epidemie passarono, lasciando dietro di sè uno strascico di disil- 


toa to: La storia della dali non conosce sviluppi in linea retta. Ad 


compreso su quali elementi non si deve contare, noi volgeremo LV 
nostri sforzi con una concentrazione ben più grande verso il lato 
.. dove sono le condizioni di risultati. apprezzabili e duraturi. — 
fpseioLa guerra ha seminato molte. rovine, ma per converso essa. 
3 ode a riunire ciò che è rimasto intatto. Molti di coloro che con: 
| fidavano in altre forze per garantire la pace e apprezzavano assai | 
‘| mediocremente il movimento pacifista, riconoscono ora la necessità n 
di un’agitazione che rifletterà specialmente e sistematicamente sulle 
‘ condizioni e le disposizioni a prendere per dare ai popoli la ga-. 
| ranzia la più possibilmente sicura contro il ritorno di avvenimenti | 
| che oggi sconvolgono il loro. ‘benessere e nuocciono alla cultura. E 
| bisogna essere ciechi e non sapere leggere nei segni del tempo per 0 
— dubitare che il movimento pacifista non guadagnerà molti nuovi 
ed entusiasti partigiani in tutte le classi sociali! 1 
_ _‘ Possiamo dunque attendere i risultati del Convegno non senza. 
fiducia nella non lontana efficacia del programma di riavvicina- 
i “mento. internazionale, di reciproche intese, di eliminazioni succes-. 
| sive, di studi, di propulsione Bepelare verso la pace. 


Ha sictuni 


Chirico le recenti LUGO di Lidianio Magrini 
Secolo, la redazione del giornale L’ A/bantie del 16 novembre, osserv 
. ‘“La Serbie s’est annexé un territoire purement albanais ni 
Me: ‘plé d’une masse compacte de plus de 800.000 Ames essentiellement 
\ na albanaises. Son premier mouvement a été de maltraiter, de‘ terro- © 
| riser les nouveaux sujets qui ont dù recourir è la révolte poùr 
€chapper aux vexations de mille sortes dont ils étaient l’objet. Pour “A 
si * savoir ce que fut cette première révolution, il faut se rapporter “I 
aux relations officielles envoyées aux diverses chancelleries euro- . 
péennes et aux publications faites par d'autres témoins oculaires: 7 | 
anglais, italiens et américains. Tous racontent à quelles souffrances: 
fut soumise la malheureuse population .albanaise dont les villages 
furent incendiés par centaines, les | maisons mises à sac et les biens 
pillés ou dilapidés. di 
| Plus récemment encore, sous les prétextes les PES futiles, des:44 
3, | colonnes serbes ont envahi les territoires albanais, s'y sont instal-. 19 
| lées en maîtresses, persécutant.les habitants et se sont frayé un 
chemin j Jjusqu’à Durazzo. Le coeur des Albanais se remplit d’amer- ‘| 
SI ‘ tume en voyant leurs foyers violés, leurs fils tués, et en se voyant 
È eux-mémes exposés à toutes les avanies. i LaE 
* Si demain, les armées serbes, refoulées par les Bulgares et 
les Austro-Allemands, opèrent leur retraite vers l’Albanie, il est à 
| craindre que les habitants se soulèventj bien entendu pour leur . 
propre compte. Les Albanais se voient menacés dans tout ce qu’ils. 
ont de plus sacré et méme dans leur existence. Il est donc naturel 
i qu’ils cherchent à se défendre sans autre préoccupation que celle 
| de sauver eux et leurs familles. di 
La faute de tout ce qui arrive aujourd’hui incombe aux Puis- 
O sances elles-mémes. Celles-ci, sans méme les consulter, ont disposé 
| des nations, ont attribùé aux unes et aux autres des éléments allo- 
| —gènes, influencées en cela par celle des leurs qui semblait étre la K 
| directrice de la politique balkanique et dont le seul objet était de 
| pousser les Slaves vers l’Adriatique. Ce but ne pouvait étre atteint 
que par la méconnaissance des droits nationaux des Albanais, voire 
i meme par l’anéantissement de l’Albanie. ,, l 


, 


a 
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|‘—...°‘’‘’‘‘. ANCORA DELLA CENSURA! pe Ao 
Questi fatterelli sono stati esposti dall’on. N. Mazzoni nella — 
pon seduta del 4 dicembre alla Camera italiana: 


la libertà, della SIE, della IO soma f pis 
ini ché hanno per loro patrimonio un calamaio sono in | 
dei forieri maggiori... Essi sono arbitri delle lettere, della 
tica, della storia... Il collega Lucci scrive sull’Avanti un articolo e 
intitolato: “ Dal trattato di Berlino ai nostri giorni ,. Si censura il 
titolo, l’articolo, la firma. Altrettanto si fa per “ Le seni di A 
WFederigo Il ,, le “ Condizioni degli Ebrei in Russia ,, la “ Nota' 
delle spese di polizia della Russia ,. Le polemiche più pine ro CAN 
sono vetriolate. L’ Avanti si mette in polemica con la Perseveranza. 
\A un certo punto ì censori si scagliano con le unghie e i denti || 
sull’Avanti e gl’ impediscono di rispondere. Il collega della Perse- | 
eranza che è un moderato e un galantuomo, pubblica un articolo È 
\in cui dice che, di fronte alla disparità di trattamento, mancherebbe — 
\alla cavalleria se continuasse la polemica... ; Jt% 
. A Venezia (dove nonesiste un giornale sovversivo) non si può 
parlare di voli e di tutto quello che ha attinenza ai voli. Un giorno 
ùn povero giornalista, non sapendo più di che cosa trattare, parla 
| del volo d’Icaro, e la censura cassa il volo. Allora il povero diavolo 
ira fuori una nostra gloria italiana, una gloria vera, Leonardo da 
Vinci. E parla di un piano di Leonardo; ma la censura cancella 
dt rticolo perchè a lei basta che ci sia la parola-“ piano ,,... 
Il Resto del Carlino di Bologna, conservatore e ligio alle isti- 
Bastioni, pubblicò: un attacco al sindaco socialista di Bologna che 
i aveva” ‘organizzata una passeggiata pet la raccolta della lana pei 
| soldati. La censura cancella tutto. E allora il collega Missiroli, che 
È Di argutissimo spirito, agguanta il telefono e dice: Perchè mi avete 
| censurato, signori della censura? Io sostengo una tesi patriottica, 
4 dico che questo sindaco scredita il Governo. E allora il Colonnello. A 
È (io assistivo alla scena) risponde: Sì, lo capisco, è vero; ma il Co- 
| mando ha dato i carri e se lei mi critica la passeggiatà lei viene. 
A deplorare il Comando... 
= MA il collega del Secolo telegrafa da Napoli al Messaggero che 
| un’automobile ha investito un bambino. La censura toglie la notizia 
| perchè l’automobile era dell’on. Chimienti!... , 


I PRIGIONIERI AUSTRIACI IN SERBIA. 


__ Un inviato speciale del Journal de Genève, il sig. Paul de Bu: 
| chet, che aveva visitato a Nischi campi di concentramento dei pri- 
| gionieri di guerra, prima della nuova campagna contro la Serbia, 
‘a proposito dei prigionieri austriaci scriveva: 
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.... Autrement tragique est le sort des simples soldats prisonniers. 
Dès le début de la guerre, ils affluèrent vers les villes de l’intérieur. Après 
les grandes victoires de décembre, on ne sut vraiment plus où les caser. 
Actuellement, malgré la mortalité élevée par suite de leur état d’épuise- 
ment et de l’épidemie, ils sont encore plus de 40.000, dont 2000 sous of- 
ficiers. On en rencontre partout, dans la rue, sur les places publiques, à 
la campagne, et la population les traite avec les mémes égards que ses 
propres soldats. La plupart d’ailleurs parlent le serbe ou une langue 
slave. Ce sont des Croates, des Bosniaques, des Tchèques, des pauvres 
diables, qui ont dà marcher et se sont battus sans savoir pourquoi ; ont souf- 
fert de la faim, de la pluie et du froid et se sont laissés prendre à la première 
occasion. Vétus d’uniformes déguenillés, chaussés de souliers troués ou de san- 
dales, ils travaillent dans les chantiers de l’ Etat ou s° engagent chez des par- 
ticuliers, qui les entretiennent et leur donnent un peu d’argent de poche. 

La conversation de ces malheureux est tristement -édifiante. Seuls, 
les Serbes, des Croates et quelques Dalmates aspirent vraiment à l’in- 
dépendance. Pour les autres les notions de patrie et de liberté n’existent 
pas. Quelle que soit l’issue de la guerre, ils seront les éternel vaincus. 
Et la méme phrase revient sur toutes les bouches, avec le méme sourire 
navrant: « Wir sind nur arme Leut! » L’unique chose qui importe en- 
core pour eux, c'est leur foyer, là-bas, de l’autre còté de la frontière: 
« Je voudrais tant revoir ma mère! » me disait, les yeux pleins de larmes, 
un gros gaillard aux cheveaux blonds, et les autres, en cercle autour de 
nous, baissèrent la téte en silence.... 


Ora che cosa è avvenuto di questi prigionieri? Per la massima 
parte sono morti di stenti; i rimanenti trascinati còn loro dagli 
ultimi residui dell’esercito Serbo li trovano parte in Albania e parte 
furono consegnati all’Italia che li trasportò all’Asinara, isolotto della 
Sardegna. i 


SUS AUX NEUTRES! 


Avendo il Journal de Genève in un articolo così intitolato, citate 
alcune righe di André Suarès che lo farebbero annoverare fra i 
denigratori d’ogni neutralità, A. Soral nello stesso giornale avverte 
che il Suarès ha sempre fatto un’eccezione per la Svizzera; e cita 
a proposito queste linee di un di lui articolo pubblicato. nella 
Opinion di Parigi: 

.... La Suisse - y disait-il - a le droit de rester neutre. En Suisse 
la neutralité n’est pas une fiction. Elle est la nécessité politique du Pays, 
laquelle représente la nature des choses. La Suisse est neutre comme les 
Alpes, qui ne peuvent. s° empécher au méme noeud des glaciers, parmi 
les mémes neiges, d’envoyer à l’ouest et à l’est, au midi et au nord des 
eaux qui nourrisent des fleuves opposés. Latins et Allemands vivent 
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còtés à còtes dans ce vallées. Ils ne peuvent sortir de la neutralité sans 
entrer dans la guerre civile. Ces peuples ont conscience de la douleur et 
. du danger. Ils ont bonne conscience. Leur pays est un, lieu d’asile. La 
Croix-Rouge est dans ses armes. Un hòpital en Suisse, une maison de 
| secours à Bale où à Genève est le seul coin de terre en Europe où la 
foi chrétienne ne soit pas profanée par les barbares ». 


I TURCHI OSMANI. 


Parlando delle “ razze belligeranti , nel su citato giornale, a 
proposito dei Turchi osmani Eugenio Pittard osserva: 


ì .... La conquéte militaire n’a pas été suivi de la conquéte politique 

ni méme religieuse. Les Turcs, au fur et mesure de leur avance, n’ ont 

‘pas fait la « place nette ». S’il en avait été ainsi, il n’ y aurait, dans toute 

la Penisule, ni Grecs, ni Bulgares, ni Roumains, ni Serbes, il n°y aurait 

que des Turcs; il n°y aurait non plus ni catholiques, ni orthodoxes, ni 

| exarchistes, il n'y aurait que des musulmans. Et nous ne connaitrions 
les guerres balkaniques. 

Tous les Pays balkaniques conservent encore des contingents im- 
portants de populations ottomanes. Ce sont presque partout, des ruraux 
paisibles, généreux, honnétes, hospitaliers, à qui je garde, personnellement, 
un souvenir reconnaissant. Parmis les peuples plus ou moins incroyants 
de l'Europe, dont les civilisations tendent si violemment les appetits, les 

islamiques - je parle de ceux que j'ai vu - m’ont toujours paru d’un 

désintéressement supérieur. Et je persiste à croire que la place occupée 
| par les Turcs dans les deux grandes masses belligérantes est le resultat 
“d’une faute diplomatique. 


. IL DEPUTATO BERNSTEIN E L’AVVENIRE DEL BELGIO. 


Rispondendo al Referendum indetto dal periodico Die Mensch- 


Reit di Losanna sul quesito “ se sia ammissibile che la pace futura 


| 
. . . 

: “ sanzioni l’annessione di un popolo quale si sia contro la sua yo- 
| “ lontà ,,, Ed. Bernstein, deputato socialista al Reichstag germanico, 
| ha risposto: 

i 


« Io credo che l’assoggettamento del popolo belga alla dominazione 


© tedesca sarebbe non solo privo di qualsiasi valore, ma assolutamente 
nocivo agli interessi della Germania, e condannerei nel modo più severo 

|. una guerra combattuta-collo scopo di questa annessione. 
Se la Germania s’annettesse il Belgio, sarebbe costretta o a cacciare 
i Belgi dal loro paese — il che le attirerebbe l’esecrazione di tutte le 
«democrazie del mondo — o ad accogliere nel proprio seno un popolo di 
‘7 milioni che per parecchie generazioni non dimenticherebbe la violenza 
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i 
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subìta dal suo paese, un popolo che non s’assimilerebbe giammai; che . 
mirerebbe sempre alla rivincita, e che renderebbe impossibile 1’ unità 
nazionale dell’ Impero. 

Un altro punto: se la Germania non riportasse su tutti i suoi avver- 
sarii una vittoria che li rendesse incapaci alla guerra per un tempo in- 
determinato, l’annessione del Belgio non sarebbe affatto una garanzia di . 
pace, ma bensì un incentivo alla preparazione di nuove guerre; essa 
manterrebbe la guerra latente fra i. popoli, terrebbe vivo un pericolo 
permanente e imporrebbe oneri ancor più schiaccianti a tutti i popoli che 
hanno già sofferto tanto per questa guerra. Tutte le Nazioni soffrirebbero 
di questa annessione, e con esse ne soffrirebbe anche la Nazione tedesca, 
che accumulerebbe su di sè l’odio del mondo intero. 

Chi pensa all’ annessione del Belgio e si immagina di essere un pa.‘ 
riotta tedesco, in realtà egli desidererebbe un dono immaginario per il 


popolo tedesco ed un flagello sicuro per l'avvenire d’ Europa. 


Le garanzie della pace futura non possono consistere nell’ appropria 
zione di un paese, nella violazione di indipendenze nazionali; ma solo 
nella conclusione d’una pace che riconosca ai popoli il diritto di disporre 
di sè stessi e che garantisca tale diritto con trattati coercitivi e con le 
riduzioni simultanee degli armamenti. Un Congresso di tutte le nazioni 
civili dovrebbe incaricarsi di tradurre in atto quest'opera. 


Luisa Saumoneau è fra le più spiccate personalità ‘del socia- 
lismo francese. Quando tutti in Francia, socialisti e sindacalisti 
compresi, erano ancora in preda al panico e al delirio nazionalista, 
Luisa Saumoneau d’origine proletaria — che con grandi sacrifici 
e non comune intelligenza s'è conquistata la cultura e il grado di 
professoressa — da sola innalzò la voce dell’internazionalismo, 
del socialismo.... Nel marzo dell’anno scorso si recò, a nome di 
un piccolo gruppo di donne socialiste, al Congresso internazionale 
femminile di Berna. Tornata a Parigi, seguitò a pubblicare e dif- 
fondere scritti di carattere schiettamente internazionalista, eseguendo 
così i deliberati del Congresso femminile internazionalista. Ripro- 
duciamo qui sotto alcuni brani di uno di questi. L’ attività di Luisa 
Saumoneau le valse l'arresto e la prigionia; ma essa rifiutò con 
isdegno la proposta che le si era fatta, di essere messa in libertà 
sotto la promessa di non esercitare nessuna attività sovversiva, e 


appena libera ritornò alla sua valorosa propaganda. 


AL PROLETARIATO FEMMINILE DI FRANCIA. 


.... La guerra ha sconvolto il vostro focolare, ha turbato le vostre 
occupazioni, colpendovi in tuttii vostri affetti. 
Nelle fitte tenebre in cui si assopiva la vostra intelligenza, nella pro- 
fonda ignoranza delle cause della guerra, voi avete creduto, perchè così 
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ve lo s'era detto, che la guerra era dovuta a questo semplice fatto; « Vé ‘% 


a 3/6 $ 
bel? hi ‘ih, Ce VOLAMI 


C ell’altra parte della frontiera un popolo di « barbari » e d’imbecilli, go- 
vernati da. un pazzo imperatore che sogna di riunire l’ universo o per lo 
‘meno tutta l’ Europa sotto il suo scettro ». 

E nel vostro bisogno di odiare per le sofferenze impostevi, voi avete 
votato all’ esecrazione questo popolo e quell’imperatore, voi voreste che 
essi fossero immolati ai mani dei vostri cari che per essi furono spenti. 

.Ma chi vi ha detto che questo è la pura e semplice verità? 

' Per lo più sono stati dei giornalisti, degli uomini politici, in maggio- 
ranza eroi in vesti da camera e in pantofole, che sfruttano la vostra 
ignoranza, la vostra credulità, la vostra ingenuità, come coloro i quali 


A pagano questi eroi sfruttano la vostra mano d’opera e quella di tutta 


quanta la vostra classe. 
Essi distillano un veleno sottile e micidiale: l’odio fra i popoli, e lo 
vendono ai proletari sotto il nome di liquore fatriotfico e generoso. 
Protetti dalla polizia e dalla magistratura, questi patentati ciarla- 
tani avvelenano il vostro cuore e la vostra mente con dei discorsi che 
hanno imparato a fabbricare nelle scuole che voi pagate, ma che nè voi 
nè i vostri non hanno potuto frequentare. Se così non fosse, voi non vi 
lasciereste ingannare, perchè sapreste che con un linguaggio altrettanto 
fiorito essi saprebbero all’occorrenza vendervi un tutt’ altro intruglio. 
| Prova ne sia che al di là delle frontiere degli uomini dello stesso 
stampo addormentato ed avvelenano delle donne proletarie che come voi 
hanno chiusi gli occhi, le orecchie e la loro intelligenza alla vita sociale. 
Ah, se voi aveste potuto guardare, ascoltare, osservare e riflettere, 
voi avreste capito e saputo discernere la verità dalla ‘menzogna. inte- 


* ressata! Però, anche se al di là delle frontiere vi sono degli avvelenatori 
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sale, la bandiera del socialismo internazionale.... - 


dell’ animo proletario, vi sono pure in tutti i paesi, nonostante la bassezza 
dell’epoca, alcuni che osano dire alla folla: questi uomini vi ingannano; 
ciò: ch’essi diffondono è la morte fisica e morale degli individui e delle 
nazioni nella menzogna e nella ignominia. 

Non è vero che precisamente i tedeschi siano dei barbari. Interrogate 
il vostro buon senso naturale senza lasciarvi inebriare dall’ assenzio na- 
zionalista, voi che avete conosciuto qualcuno di questi pretesi barbari, e 
converrete che se non avevano le vostre qualità, ne avevano delle altre, 
non meno apprezzabili, e che voi non avete; e che se avevano dei difetti 
diversi dai vostri, non erano peggiori di questi. 

. «+. Proletarie di Francia, se non volete che la guerra continui a 
torturarvi e venga di nuovo a torturare i vostri figli, scuotete la sciagu- 
rata vostra apatia, sollevatevi sulla vostra mediocrità intellettuale, parte. 
cipate alle lotte sociali. 

Non aspettatevi che coloro nel cui interesso le guerre si fanno, abbiano 
‘a sopprimerle! Per abolire le guerre bisogna che vi uniate non alle classi 
| governanti del vostro paese, bensì alle classi sfruttate degli altri paesi. 

L’ unione santa, l’unica vera sacra unione è l’ unione di tutti gli sfrut- 
tati contro tutti gli sfruttatori. La bandiera, sotto la quale vi dovete schie- 
rare per lottare, vincere e morire, è la bandiera della fratellanza univer- 


Luisa SAUMONEAU. 
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GLI STATI UNITI E LA GUERRA. 


Gli Stati Uniti d’America non restano spettatori impassibili 
della guerra: ne discutono continuamente le origini e studiano i 
mezzi per fondare su basi ferme e durabili il mondo del domani. 
M. Kingsley, presidente della Società di assicurazioni “ La New- 
York ,, ha affermato in un discorso che, se fino ai giorni nostri la 
preparazione alla guerra fu in generale uno sforzo per far la guerra, 
in futuro tale preparazione si volgerà invece contro la guerra stessa. 

A Filadelfia venne fondata una “ Lega per imporre la pace ,,. 
Questa Lega, capitanata dall’ex-presidente Taft, propugna la co- 
stituzione di una Federazione di tutte le nazioni civili, le quali do- 


. vrebbero impegnarsi a deferire ogni vertenza ad un tribunale inter- 


nazionale. Qualora una delle contraenti attaccasse un’ altra, tutta 
la Federazione si leverebbe in armi per domarla. La Federa- 
zione dovrebbe cominciare con l’ impiegare le' proprie forze mili- 
tari combinate per far eseguire le proprie decisioni. 

Secondo 'M. Kingsley, gli Stati Uniti non devono far soltanto 
della teoria, ma diventare praticamente una delle colonne del va- 
gheggiato edificio e quindi dotarsi senza ritardo di un esercito e 
di una flotta, chiamati a far parte di questa polizia internazionale 
che avrebbe la missione di assicurare il regno del diritto, punto di 
partenza di ogni rinnovazione del mondo moderno. 


LA NOSTRA FEDE PASSA SICURA... (') 


Chi volle che l’ora della distruzione non fosse più segnata sul 
quadrante del tempo resta oggi diritto, sicuro, accanto alla sua fede. 
Dopo un anno e mezzo di guerra tra i maggiori popoli del mondo, 
il dolore umano leva la sua implorazione. L'uomo, che strappa i. 
segreti alla natura ed è sulla strada di penetrare le ragioni della 
vita, si è sollevato oltre i dati della vecchia esperienza ed è di- 
ventato invincibile: la vecchia guerra non è più la sua guerra; ri- 
prodotta oggi per volontà di pochi, si è rivelata ai primi avveni- 
menti come sterile e vana. La distruzione, traendo oggi regola e . 
lume da una sapienza che lavorò per la vita contro la morte, non 
è più liberazione di scorie e impurità, come una sopravvivenza rie- 
vocata e da tempo sorpassata vuole lasciar credere; essa è fatta di 
acciaio che urta le anime e le spezza, è negazione assoluta come 


la semina del sale. Tra poco l’umanità atterrita cadrà, per stan- | 


chezza accanto alle sue tombe, e con sentimento di espiazione tor- ‘ 


| (*) Dal resoconto parlamentare della tornata 3 dicembre I9IS. . 
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nerà a curare i suoi SOI figli che la legge delle armi ebbe a 
risparmiare. 

Ecco perchè oggi la nostra fede passa sicura e tranquilla tra 
le anime in pena, fiamma sola che brilla in mezzo a tanta tenebria. 


bei dirti 


ArnaLrpo Lucci. 


LE LAUREE « AD HONOREM ». 
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Non possiamo che associarci pienamente alle osservazioni che Ro- 
moro CaccesE espone nell’Idea democratica, riguardo alla decisione di 
| concedere una Laurea ad honorem agli studenti, che dalle fatiche del 
| campo sieno impediti di presentarsi. Egli deplora che la proposta abbia 
| trovato anche tra persone quali professori universitari, pubblicisti, ecc., 
un sì pronto consenso, mentre da essi ci si sarebbe potuto attendere una 
| maggiore serietà di esame. Anche senza tener conto dal fatto che in al- 

cuno dei paesi in guerra, e di più alta coltura del nostro, si era adottata 
| analoga misura, bastava cercar di veder chiaro per un momento tra l’af- 
follarsi delle frasi di retorica patriottica che concorsero a vararla felice- 
mente, per convincersi quanto poco essa fosse sostenibile. Uno dei pre- 
testi che incontrarono maggior plauso fu quello della riconoscenza che 
il paese deve dimostrare agli studenti-soldatij; ma, come osserva il Cag- 
gese, « se non c’inganniamo, tra i richiamati ci sono operai, avvocati, me- 
dici, commercianti ai quali nessuno pensa di dare degli speciali attestati 
di riconoscenza ». Qualcuno penserà forse che la laurea dopo tutto non 
abbia che un’importanza formale, in quanto autorizza il giovane e fre- 
giarsi d’un titolo accademico. Ciò non toglie però ch’essa rimanga Vat- 
testazione di studi compiuti con profitto e di una certa maturità intellet- 
| tuale. Specialmente nella facoltà di Lettere, sopprimere la discussione 
della tesi scritta equivale a sopprimere l’unico criterio per giudicare del- 
l'intelletto. del Laureando. Significa sancire con pubblico decreto la leg- 
gerezza con cui in genere si considera la laurea. Nè meglio del pretesto 
| già citato, regge quello di non ritardare di qualche mese il conseguimento 
della laurea allo studente-soldato. Come giustamente dice il Caggese, « la 
guerra ogni cosa sovverte e distrugge ». Eccezione fatta per i fornitori 
| militari, qual’è il professionista, il commerciante, lo scrittore che non 
| soffre materialmente dell’attuale stato di cose? Non sono rinviati per la 
| guerra tutti i pubblici concorsi ? Per qual motivo si posero in non cale 


tutte le ragioni che si opponevano alla lamentata decisione, per usare. 


. agli studenti un trattamento di preferenza? Purtroppo quel motivo è da 
ricercarsi principalmente in quella deplorevole smania di popolarità che 
sovente spinge i nostri uomini politici a commettere degli atti di discu- 
| tibile saggezza. Le nostre università sono affollate di gente che non do- 
manda se non la laurea a qualsiasi costo e in qualunque modo, ed è 
| quella gente che si volle contentare. L’ A. dell’ articolo chiude esprimendo 

. la speranza che per il decoro della scienza e della coltura in Italia, sia 
. numeroso lo stuolo dei giovani che non vogliano profittare della facoltà 
I loro concessa dal ministro. |& 
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Romain RoLLann: Au dessus de la mélee. — Un volume in- 12 de 
164 pages. Paris, Ollenforf, 1915. — Fr. 2,00. 


La publication, en un volume, des articles de R. R., suscite 
bien des réclamations et protestations. En attendant, le petit livre 
se vend par milliers (l’exemplaire que j'ai sous les yeux est de la 
23° édition); ce dont il faut se féliciter. 

Il n’est pas, me disait Vandervelde, de plus formidable réqui- 


+ Sitoire contre l’Allemagne. Le titre seul n’a pas été heureusement 
S p 


choisi, parce que les malveillants peuvent le mal interpréter comme 
s'il signifiait que l’on dùt s’isoler ou.se désintéresser de la mélée. 
Quant è l’objection que R. R. n’excite pas assez l’ardeur de ceux 
qui luttent et leur offre d’inopportunes considérations plutòt pro- 
pres à les décourager qu’à les soutenir, ce n’est pas, ajoutait Van- 
dervelde, l’avis des soldats qui ont lu ces pages et m’ont témoigné 


‘ l’admiration et l’enthousiasme qu’ils en ressentaient. 


J'adhère complétement è l’avis de l’ardent et infatigable apòtre 
socialiste. Très facilement je comprends le mécontentement de ceux 
qui voudraient simplifier la question et n’en considérer qu’un seul 
aspect. L’homme d’action ne voit que le but: la défaitè des Alle- 
mands; tout est bon pour l’atteindre per fas et nefas. C'est pré- 
cisément ce refas (si largement pratiqué par les Allemands) que 
R. Rolland essaie de nous faire éviter. Le nationaliste passionné, 


‘ lui aussi, est forcément simpliste: c'est un trop gros embarras pour 


lui que l’homme et tout ce qui est humain soit complexe: chair et 
esprit; réel et idéal; patriotisme et humanite.... Laissons l’esprit, 
l’idéal, nous verrons après la guerre. Non, répond R. R.: “ Rien 
de ce que nous aimons, famille, amis, patrie, rien n’a droit sur 
l’esprit. L’esprit est la lumière. Le devoir est de l’élever au-dessus 
des tempétes et d’écarter les nuages qui cherchent è l’obscurcir ,. 
Impossible de résumer une série d’articles: J'indique seulement I 
les principales idées directrices: | 
. L’Impérialisme prussien, voilà l’ennemi. Lui et toutes tea 
RI ide despotisme: “ Ecrasons l’infàme! , (i) Mais “ quelques 


(4) Crediamo alla sincerità dell’ ammirazione di Emilio Vanderwelde 
per Romain Rolland; ma, nell’apprezzamento dell’opera attuale del grande. 
scrittore, egli sforza ‘nella sua psicosi di belligerante la nota politica, svi- 


‘ sando in certo qual modo il vero e genuino siguificsto dell’ atteggiamento 
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raisons que j'aie de souffrir aujourd’ hui par l’Allemagne et. 
. de juger criminels la politique allemande et les moyens qu'elle 
| emploie, je n’en rends pas responsable le peuple qui la subit et 
| S'en fait l’aveugle instrument. ,, (pag. 6, 11, etc.). Le peuple a été 
 hypnotisé par une organisation du mensonge. 
Ni ..:. Rien de plus noble que la lutte contre ce despotisme. 
| C'est le “ don absolu de soi aux idées éternelles.... Votre abné- 
| gation, votre intrepidité, votre foi absolue en votre cause sacrée, 
la certitude inébranlable qu’en défendant votre terre envahie vous 
. défendez les libertés du monde, m’assurent de votre victoire, 
jeunes armées de Marne-et-Meuse. , (pag. 22, 23, et 33, 34, 138). 
| .... La lutte n’est pas la hatne. Celui qui risque à toute heure 
| sa vie sur le front demeure humain (ces traits d’humanité surabon- 
« dent, pag. 61, 79, 95, 119); la haine se développe surtout chez 
bb: l'homme inactif et énervé de l’arrière. 
% “ La haine est mon ennemi, plus que mes ennemis.... C'est 
chez ceux qui n’agissent pas, que la haine prend ces caractères de 
dureté implacable dont quelques intellectuels offrent des exemples 
| affreux.,, (pag. 39, 62; et pag. 2, 3, 5, 30, 32, 38, 64, 70, 71, 79, 
95; 106, 107, 114, 123, 130). Je fais cette longue énumération pour 
‘montrer qu’avec la condamnation de l’hypocrisie et cruauté prus- 
' sienne, c'est celle de la haine qui revient le plus fréquemment 
dans les articles de R. R. 

Ferait-on, de loin en loin, quelques réserves sur telle ou telle 
expression, l'ensemble de l’oeuvre n’en demeure pas moins une 
des lectures les plus réconfortantes que :l’on puisse faire en temps 
de guerre. Et comme elle nous fournit une convaincante expérience 
de. ce fonds surhumain que contient l’àme humaine, inépuisable 
source de tout progrès, et aussi de toute morale et de toute .re- 
 ligion! di 


MarcEL HEBERT. 


| del Rolland. Questi nel passo a cui si accenna si è espresso precisamente 
così: “ Le pire ennemi n’est pas au dehors des frontières, il est dans 
chaque nation, et aucune nation n’ a le courage de le combattre. C° est 
| ce monstre à cent tétes, qui se nomme l’impérialisme, cette volonté d’or- 
. gueil ou de domination, qui veut tout absorber, ou soumettre, ou briser, 
| qui ne tolère point de grandeur libre, hors d’elle. Le plus dangereux 
pour nous, hommes de l’occident.... est l’impérialisme prussien.... c'est 
lui qu’il faut détruire d’abord. Mais il n°est pas. le seul... chaque peuple 
a, plus ou moins, son impérialisme; quelle qu'en soit la forme, militaire, 
. financier, féodal, républicain, social, intellectuel, i est /a pieuvre qui suce 
le meilleur sang de l’ Europe; contre lui, reprenons, hommes libres de 
tous. les. pays, dès que la guerre sera fini, la devise de Voltaire! » (p. 33). 
Ùr se 


Mie; Veio (N. d. R.) 
| Ceenopiva. — Volumi X-XI-XII. Anno IX. Ottobre-Novembre-Dicembre 1915. a 
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ARTHUR James BaLrour. — Umanismo e Teismo nelle “ Gifford Lec- | 


tures ,. — Un vol. in-8. Londra, 1915. 


Per la seconda volta il Balfour, l’ex-leader del partito conservatore 
inglese, continuando la tradizione di Lord Beaconsfield, di Gladstone, di 
Lord Salisbury, ha intercalato le sue cure politiche con occupazioni filo- 
sofiche. Ne sono derivate queste Letture, tenute nel 1913-14 a Glasgow. 
Esse non pretendono esporre alcun sistema filosofico, e nemmeno trattano 
del problema religioso dal più alto punto di vista metafisico. Lo scopo 
dell'A. è deliberatamente più umile e, in un certo senso, non tanto filo- 
sofico, quanto pratico. Esiste un certo numero di persone sufficientemente 
colte per essere intensamente interessate ai progressi della scienza, così 
naturale come storica, e per provare un angoscioso dissenso tra certe 
dottrine che ad essì s’ispirano e le credenze religiose fondamentali; e 


‘ d’altra parte non soverchiamente attratte all’ alta filosofia. Il Balfour de- 


dica il suo sforzo a risolvere queste difficoltà per questa categoria di per- 
sone; la sua è una critica del naturalismo e dell’agnosticismo, che. egli 
dimostra colpevoli di trascurare la critica degli stessi postulati fonda. 
mentali della scienza, che essi, per giunta, non applicano completamente. 
Da questo punto di vista gli è facile provare che sia la possibilità di una 
scienza estetica, come quella di una scienza etica e naturale implicano 
una congruità di natura tra lo spirito umano e l’universo, che conduce 


.‘all’ammissione d’una Mente divina immanente e trascendente. La logica 


della scienza e la logica della religione non son due, ma una sola. L'A. 
non si occupa quindi delle obbiezioni dell’idealismo, nelle sue varietà. 
Le controversie e le fioriture filosofiche più recenti appena vi lasciano 
qualche traccia. La cosa è certo una lacuna in senso assoluto, ma giu- 
stificata, date le limitazioni impostesi dal Balfour. Ciò non toglie che l’opera 
pulluli di osservazioni acutissime e rifulga per uno stile limpidissimo ed 


elegante. Dietro il filosofo si sente l’artista. 
AncELO CRESPI. 


A. De Morsier. — La paix par le droit et la guerre. — Abrégé 
historique et documents. — Un volume in-16 di 160 pagine, 
edito dalla « Société Générale d’ Imprimerie » di Ginevra. F. 2. 


Discorrendo da pacifista convinto e coerente di un passato assai 
prossimo, l’autore ci dimostra il fondamento delle speranze che la tanto 
temuta e deprecata conflagrazione europea potesse essere scongiurata; 
discorrendo del presente che viviamo in angosce, egli afferma la stessa 
fede che lo animava prima dell’atroce disinganno. Lasciamo a lui stesso 
la parola, riportando la breve prefazione al suo volume. 

“Les pacifistes — les chrétiens, comme ceux de la libre pensée, les 


î 


socialistes comme les conservateurs — n’ont pas, en ce moment, une bonne 


presse. C'est avec un sourire, presque de pitié, qu’on en parle. Pour un 
peu, on les rendrait responsables de Ja guerre! 


Désarmement, arbitrages, conciliations, congrès pastiglia: nationaux) 
ou mondiaux, conférences RIpienionguea de la ata chimères que tout | 


| |°«—»;—_°{---. ||. RASSEGNA BIBLIOGRAFICA 


Apa 


elal Les hommes se sont toujours battus, ils se battent et ils se battrons 
| ncore. Vos congrès, ò ‘ pacifistes utopistes, voilà à quoi ils ont abouti! 
A Ce jujement est profondément injuste. La petite minorité des paci- 
| fistes a lutté comme-elle a pu. Elle a fait tout son devoir. Ceux qui ne 
| ‘l’ont pas fait, ce sont ceux qui l’ont raillée et ne sont pas venus la ren- 
| forcer. Ce sont ceux qui, par avance, ont abdiqué: les uns par lacheté, 
les autres par timidité, d’autres enfin par le sentiment de l’impuissance 
de la raison et du cceur devant les passions de race ou les calculs de 
di  l’intérét politique. Et cependant ce sont les pacifistes qui ont travaillé 
 à la seule solution possible: le régime du droit international. Cette idée 
| est encore totalement étrangère aux masses et les efforts des Hogdson 
Pratt, des Marillier, des Stead, des Passy, des Cremer, des Lemonnier, 
des Richet, des Ducommun, des De Suttner, des' Gobat, et de tant d’au- 
tres se sont heurtés à l’indifférence générale et aux convoitises des 
puissants de ce monde. Et cependant tous les grands pays — et en par- 
ticulier ceux qui sont engagés maintenant dans la terrible lutte — ont , 
fourni les recrues à l’armée de la paix. 
Nous voudrions essayer de donner ici quelques renseignement sur 
|. les efforts du pacifisme organisé. 
Nous le ferons, dans la ferme espoir et dans l’ardent désir que les 
| conditions de paix qui interviendront tòt ou tard, contiennent en termes 
| explicites les gèérmes du droit international futur et des conditions juri- 
diques précises qui évitent au monde le retour d’une pareille calamité et 
lune atteinte aussi flagrante au Droit que la violation de la neutralité de 
la Belgique. Une paix durable inaugurant le règne du Droit est la seule 
paix possible. i : 
Ce titre presque dérisoire... La Paix par le droit.... N’assistons-nous 
pas à l’effroyable catastrophe: guerrière à laquelle personne ne songeait 
sérieusement tant elle apparaissait monstrueuse en pleine civilisation du 
vingtième siècle? Et c'est à une guerre européenne qu’ont abouti les re- 
ligions, les philosophies, les enseignements de la morale, la science, le to 
culte de l’art et tous les efforts pacifistes et humanitaristes? Quel effroyable 
recul, entendons-nous dire toute part! Quelle faillite de tous ces élans 
«| généreux, de toutes ces prédications pour la morale du Christ, de tous SA 
| ces efforts pour le mieux social! 
ì Et pourtant, il faut se ressaisir et lutter quand méme pour l’idée 
de paix! Il ne nous appartient pas de faire ici le procès des timidités de 
ida religion devant la guerre, des insuffisances de la foi, des égoismes sans 
| cesserenaissants ou du culte de l’argent. L’histoire établira toutes les res- 
_  ponsabilités. 
6 Recul? C'est possible. Mais ‘avions nous vraiment avancé? Et notre 
| givilisation est-elle construite sur une base chrétienne? 
i Il y a cinquanté ans que les pacifistes crient « casse-cou ». Année È 
si après année, avec une inlassable perséverance, ils dénoncent la folie des rt 2%) 
| armements à outrance. Ch. Richet, le savant ami de la paix avait cru. fo 
que de l’excès du mal sortirait le remède et que, devant la catastrophe 
ible, tous les pays reculeraient. Et voici ce qu’il écrivait en mars 1913: 
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« L’aberration de la foule est presque universelle, et nous ne sommes 
qu’une infime minorité, nous, qui voulons la paix, nous qui savons que 
par l’obligation de l’arbitrage, par l’institution d’une cour permanente de 
justice on éviterait des malheurs irréparables et des désastres sans fin. 
Quelle arme avons-nous contre cette épaisse ignorance de personnalités 
de tous grades qui n’ont jamais entendu parler de justice internationale ® 
a tous ces entétés du militarisme, il faut des faits palpables... des car- 
nages effectifs, du vrai sang humain versé.... Un désastre général aurait 
beaucoup plus de puissance qu’un raisonnement. ,, 


Mi 
1° 
” 

4 


Renato SERRA. — Zsame di coscienza di un letterato. — Un vol. 
in-16. Casa editrice Treves, Milano 1916. — L. 3,50. 


È questo l’ultimo lavoro del valoroso giovane: scrittore, una 
delle molte vittime della Guerra, la quale nel suo volume è così defi- 
nita: 

A La guerra è un fatto come un altro nella vita degli uomini e dei 
SÉ popoli: enorme insieme ed inutile, che sembra mutare ogni cosa e non 
| muta nulla nel tempo senza fine. È un episodio dell’eterno dolore umano. 

Che cosa è che cambierà su questa terra stanca, dopo che avrà be- 
vuto il sangue di tanta strage: quando i morti e i feriti, i torturati e gli 
abbandonati dormiranno insieme sotto le zolle, e l’erba sopra sarà tenera, 
lucida, nuova, piena di silenzio e di lusso al: sole della primavera, che è 
sempre la stesso? 

Che cos’ è la guerra in mezzo a queste creature innumerevoli e te- 
naci, che seguitano a scavare ognuna il suo solco, a pestare il suo sen- 
tiero, a far dei figli sulla zolla che copre i morti, e che, interrotti, rico- 
minciano, scacciati, ritornano? 

La guerra è passata, devastando e sgominande: e milioni di uomini 
non se né sono accorti. Son caduti, fuggiti gli individui; ma la vita è 
rimasta, irriducibile nella sua animalità istintiva e primordiale, per cui. 


rele fer 


n ia te ar 


È la vicenda del sole e delle stagioni ha più importanza alla fine che tutte 

, le guerre, rumori fugaci, percosse sorde che si confondono con tutto il. 

Ro resto del travaglio e del dolore fatale del vivere. 

181 

È Guerre et religion, par ALrRED Losv. Deuxième édition. Un volume. 

V in 12 de 196 p. Paris, Nourry, 1915. 

ty 

È M. Loisy nous donne une seconde édition du petit ouvrage . 
a x dont j'ai rendu compte dans le numéro d’avril-mai. Le texte n’a 

SA pas été modifié, mais l’auteur l’a fait suivre de trois études: Da- 


vid et la neutralité belge (en réponse è von Harnack)j; Les Alle 
mands et le règne de Dieu (réponse au pasteur Witte, qui absorbe 
le christianisme dans le germanisme); Deux philosophies de la guerre | 
(thèses nationaliste de Deissmann, et supranationaliste de Miss Petre). 


ai ” 


iene” pichi a 
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De la nouvelle préface (23 pages), je tiens à citer les lignes. 


| suivantes: 


« L’on se méprendrait entièrement sur les brefs apergus qu'il 
(l’auteur) a donnés de l’espérance chrétienne et de l’institution pa- 
pale dans l’histoire, si on lui prétait l’intention de nier l’apport 


| essentiel de l’Evangile et le role important de l’Eglise, dans le 
développement de la civilisation européenne, ou leur part d’influence 
bienfaisante dans l’oeuvre méme de la civilisation contemporaine. 


Ce que seulement il a voulu montrer, c'est que notre civilisation, 
pour grandir, a dù s’émanciper du catholicisme romain et de se dé- 


| gager méme de l’Evangile, tout en s’en inspirant, et que, pour 
| s’élever de plus en plus vers un idéal vraiment et parfaitement 


humain, elle devra persévérer dans la voie de cette émancipation, 
sans démentir cette inspiration ,. 

Qui, et c'est bien cet idea/, et non ses imparfaites et provisor- 
res réalisations: individus ou nations, eglises ou patries, qui est en 


| dernière analyse, le veritable objet du sentiment religieux ; les dou- 


loureux événement actuels auront, du moins, cet avantage de mon- 


| trer en toute évidence à quelles horreurs conduit la divinisation, tentée 
par les Allemands, de l’Etat ou de la Force. 


M. HéBERT. 


ALMANACCHI DEL “ CCENOBIUM,, 


Per il 1916 non pubblichiamo il solito Almanacco. In sua. 
vece mettiamo a disposizione dei lettori, a prezzo ridottissimo, 
le due Serie di quelli sin qui pubblicati, e cioè quella di UN PEN. 
SIERO PER CIASCUN GIORNO (anni 1909-10-11) per sole L. 5, 
invece di L. 10,50; e quella delle Confessioni e professioni di fede, 
di personalità di tutto il mondo (anni 1912-13-14) per sole L. 6, 


| invece di L. 15. — Tutti i nostri Almanacchi sono rilegati alla foggia 


antica in pergamena; quelli della prima Serie sono inoltre illustrati 
da disegni giapponesi a colori. Per l’indole loro, tutti i nostri Al- 
manacchi si possono considerare sempre di attualità. 


PUBBLICAZIONI PERVENUTE AL “ CCENOBIUM,, 


3 n GerLanpo LentINI: Eros. Versi. — 1 vol. in-16, pp. 83. Casa ed. A. Mo- i 
| rano; Napoli. L. 1,25. 
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DANTE OLIvIERI: Toponomastica Veneta. — 1 Val: in- 16, pp. 400. Casa ed. 
S. Lapi, Città di Castello. L. 4,50. 

James GuirLaume: Kar] Marx pangermaniste. — 1 vol. in-16, pp. 103. 
Armand Colin ed., Paris. L. 1,50. 

Pendant la guerre. — Discours prononcés à l’Oratoire de Paris et au 
Foyer de l’ame. — Un vol. in-12 di pp. 108, edito dalla Libreria 
Fischbacher di Parigi, 33, rue de Seine, 1915. Fr. 2. 

Giuseppe Mazzini: Della pubblicità negli affari esteri. — Opuscolo di pp. 32, 
edito a cura dell’ Associazione bolognese « Dio e il popolo ». Cent. 20. 

ApHÉMar RicHarD: Nous pouvons supprimer toutes les guerres! — Opuscolo 
in-16 di pp. 30, in vendita presso R. Burkardt, libraio, in Ginevra, L. 2. 

ALBERT Tustes: Les Clameurs. Poésies. — 1 vol. in-16, pp. 185. Eug. Fi- 
guières ed., Paris. L. 3,50. 

Francois OupoTt: Gerdes de lis. Poésies. — 1 vol. in-16, pp. 152. Eug. chi 
guière ed., Paris. L. 3,50. 

Romain ROLLAND: Les Tragédies de la Foi. — 1 vol. in-16, pp. 253. Li- 
brairie Hachette, Paris. L. 3,50. 


Fr. DeaLLEGRI: Briciole. — 1 vol.-in-32. L. 1. 

Carro ARNALDI: Igiene nuova, medicina nuova. — Vol. I, in-16, pp. 150. 
Ed. della « Colonia della salute ». L. 2. 

G. B. Marino: Poesie varie. — A cura di B. Croce. — 1 vol. in-16, pp. 400. 
« Scrittori d’Italia ». Laterza, Bari. L. 5,50. 

PaoLo MantEGAZZA: Un giorno a Madera. — « Biblioteca Universe ”. 
Sonzogno, Milano. L. 0,30. 


G. B. PLini: / fondamenti della Scienza di Stato. = 1 vol. in-8, pp. 250. 
Niccla Jovene, Napoli. L. 5. 
RupoLr STEINER: Dalla cronaca dell’Alaska. — 1 vol. in-16, pp. 288. Bi- 


blioteca della « Rassegna contemporanea ». Bontempelli e Invernizi ed., 
Roma. L.+3.: 


FeLice Bover: Viaggio in Terra Santa. — 2* ediz. italiana. 1 vol. in-8, 
pp. 294. Tip. e Lib. Claudiana, Firenze. L. 2,50. 


MicueL pe Unamuno: Commento al Don Chisciotte. — Trad. di G. Bec- 
cari. « Coltura dell’anima ». R. Carabba ed., Lanciano. 2 vol. in-16, 
pp. 250 ciascuno L. 2. ; 


Vincenzo VARCASIA: Oltre il martirio. Romanzo. — 1 vol. in-16, pp. 290. 
Casa ed. « Humanitas », Bari. L. 3. 


GiuLio ProveNnzaLE: La missione politica dell’Italia nell’Affrica Mediter- 
ranea. Opuscolo. Casa ed. Nazionale, Roma. 


Comptes rendus du premier Congrès de Pédagogie. — 2 vol. in-8. Librairie Re. 


Misch et Thron, Paris. L. 20. 


Georges FonseGRrIVE: Courageusement... — 1 vol. in-32, pp. 250. Librairie ti). 
de la « Democratie », Paris. L. 2. RT] 


RASSEGNA BEOGRZZICA, 


Dios: France et Allemagne. — 1 vol. in-16, pp. 290. Paul Dela- TI 
plane ed., Paris. L. 3,50. “ 


Piero BarBERA: G. Batt. Bodoni. — Collezione « Profili ». 1 vol. in-ga, si 
Pp. 75. Formiggini ed., Genova. L. 1. 


€. MacieJewsky: Les erreurs et les fautes des chefs du pacifisme. — 1 vol. {°° 
È in-16, pp. 51. Giard & Brière ed., Paris. L. 0,75. | ai 


‘ mai: 
Cu. WAGNER: N’oublie pas! ! — Discours religieux. — 1 vol. in-16, PP. 153. ‘ Ar Po : 
Ù Fischbacher ed., Paris. L. 3,50. Ri $ Ae 


— Carto Baccari: La Maschera della pasto — 1 vol. in-32, pp. tI2. X : 
. Società ed. Meridionale, Cassino. L. 2. dit. 


J Mangcnat: Dalla percezione sensibile all’intuizione mistica. — 1 vol. in-16, (0 
pp. 200. Lib. ed. Fiorentina, Firenze. L. 1,50. i 


Giovanni LANzALONE: // cuculo — Versi. — 1 vol. in-16. Fratelli Jovene ed., } 
l Salerno. L. 0,50. > be. 
G. F. HerBaRT: Pedagogia generale dedotta dal fine dell'educazione: — ‘»|.° |—. © 
Î Trad. G. Marpillero. 1 vol. in-16, pp.291. Remo Sandron, Palermo. L.3. || °° 
. G. F. HerBART: Disegno di lezioni di Pedagogia. — Trad. a cura di ceri (A 
G. Marpillero. 1 vol. in-16, pp. 373. R. Sandron ed., Genova. L. 4. i” 
. Emerson: Energia morale. — Saggi. Trad. G. Ferrando. 1 vol. in-16, pp. 330. 
R. Sandron ed., Palermo. L. 3. 3 
3 Dott. C. bisddo: La Medicina dello Spirito. Principî di psicoterapia pi 
razionale. — 1 vol. in-32, pp. 212. Collezione « Manuali Hoepli » edi. Mi " 
tore, Milano. L. 2,50. "08 
. Avotro Papovan: / figli della Gloria. — 3% ediz. migliorata. 1 vol. in-16, < 
pp. xx11-480. Ulrico Hoepli ed., Milano. L. 4,50. di 
| Grorces VioLLIER: Le roi du Guano. Aventures d’un milliardaire à Paris. \ “ARE 
1 vol. in-16, pp. 341. Eug. Figuière ed., Paris. L. 3,50. i i 
i S. Y. EscLarmonDE: Bref exposé de la doctrine gnostique. — Fernand pi 
| Duboy ed., Paris. L. 0,75. 14 SE 
| F. Strowski: Tableau de la littérature francaise au XIX° siae. = vol n° 3 
| .in-16, pp. 521. Paul Delaplane ed., Paris. L. 3,50. 1°) AP Aa 
- J. Lepay: À travers la morale, à travers les choses. — Livre de lecture eo 
_courante. 1 vol. in-16, pp. 240. J. de Gigord, ed., Paris. L. 1,20. 
INA CareLLI: L'asceta. Romanzo. — 1 vol. in-16, pp. 211. Casa Editrice pe, 
pero Humanitas », Bari. L. 2,50. . THE dle 
ARNALDO Cervesato: L’isola degli ulivi. — 1 vol. in-16, pp. 300. sE; 3 


» 


d__i Piccolo libro degli eroi d'occidente. — 1 vol. in-16, pp. 100. L.2.— . 
|_— Casa Editrice « Humanitas », Bari. i, 


L Lapame: Michel Servet. « La réhabilitation historique n. — 1 vol. 3 


STE BieperT: Prose et Poesie. Pref. de J. Carrara. — 2 vol. in-8,. 
Lexi RE Ed. Mettler Wyss. La Chaux de Fonds. L. s. 
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RAMacanDRA: Hasiscandra il virtuoso. Dramma. indiano. I vol. in a0 
pp. 191. Self ed., Firenze. 


W. Macrenzie: Significato bio-filosofico della guerra. — 1 vol. in-8, pp. 101. 


A. F. Formiggini ed., Genova. L. 2. 


A8Bé FéLix KLEIN: La guerre vue d'une Ambulance. — 1 vol. in-16, pp. 272. 
A. Colin ed., Paris. L. 3,50. 


E. MonTET: Che cos'è Islam. — Trad. di A. Sorani. 1 vol. in-8, pp. 165. 


Libreria Int. A. Beltrami, Firenze. L. 0,95. 

Jevous-PestALOzza: L’idea di Dio nelle religioni piano — Manuale 
Hoepli. 1 vol. in-32, pp. 172. U. Hoepli ed., Milano. L. 2: 

D." IssafLovitscH-Duscian: Les réflexes conditionnels ou associatifs.. — 
I vol. in-8, pp. r1o. Librairie Kiindig, Genève. L. 2. 


.V. VarIsco: La filosofia del Cardinale Mercier. — Estratto della « Rivista 


di Filosofia ». 

Dott. Giovanni FERRI: // clima di Lugano. Opuscolo. — Tip. Luganese. 

E. GrrETTI: La questione delle spese militari. Discorso pronunziato alla Ca- 
mera dei Deputati. — Tip. della Cam. dei Deputati, Roma. 

C. Capone Braga: La teoria degli oggetti e l’ontologia. — Estratto dalla 
« Cultura Filosofica ». 

H. CLaparÈDE-SPIR: Ce qui manque à notre civilisation. — Opustolo. Li- 
brairie Kiùindig, Genève. 


Henri BARBIER: Le protestantisme et la F vance de demain. — L’evangile 


et la guerre. — Opuscoli. Fischbacher ed., Paris. 
Water B. Scarre: L’Auto-dominio. — Opuscolo. Tip. Giacchetti, Prato. 


A. DuccescHi: Sul “ Messo di Dio , del Canto XXXII del Purgatorio. — 
Opuscolo. Tip. Battonelli, Roma. 


Atti del IV Congresso internazionale di filosofia. —-3 vol. in-8. Vol. I: 
« Sedute generali », pp. 370 — Vol. II: « Sedute delle Sezioni », 


pp. 490 — Vol. III: Sedute delle Sezioni, pp. 677. Ed. Formiggini, 


Genova. L: 40. 


Annuario Statistico Italiano. — Seconda Serie, Vol. III. Anno 1913. I vol. i 


in-8, pp. 460. Tip. Nazionale G. Bertero, Roma. L. 3. 

Gino BeRTOLINI: Le anime criminali. — 1 vol. in-8, pp. 460. Istituto Veni 
neto di Arti Grafiche, Venezia. L. 10. 

P. NicoLe: Dell’educazione d'un principe e altri scritti. — Trad. e introd. 
di C. A. Lacheli. 1 .vol. in-16, pp. 270. Remo Sandron ed., Palcntali 
L. 2,50. 


; Axiclstt GauRAIN: Les origines de la guerre européenne. — 1 vol: in-16, 


pp. 330. Librairie Armand Colin, Paris. L. 3,50. 


| Ferpinanpo BeLLoni-Firippi: / maggiori sistemi filosofici indiani. — Vol. L:3 i 
Dalle origini al buddismo. — 1 vol. in-16, pp. 167. Remo dignvnice ed, È 


Genova. L. 2. 
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P. Saierrves: a responsabilités de FA eve dans la guerre de 1914. 
| 1 vol. in-16, pp. 547. E. Nourry ed., Paris. L. 4. 
E. Scuuré: Santuari d'Oriente. — Trad. di Olga Fiano. 1 vol. in-16, PP. 287: 
G. Laterza e figli ed., Bari. L. 3,50. 
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EPICURO E LA GUERRA. 


Nella Internationale Rundschau di dicembre il D." PAUL HrestANnD di à 
Zurigo, dopo aver definita la dottrina di Epicuro, nel suo complesso e in } 
relazione al tempo nostro, come negazione dell’irrazionale e del mistico, 3 
e come affermazione d’un principio d’individualismo, cerca dimostrare n 
che se su questa filosofia così semplice e umana si fosse basata la civiltà SA 
europea, non si sarebbe giunti a quell’esaltazione dello Stato, scaturita, , 
come il patriottismo spinto, da un concetto mistico della collettività con- 
| siderata come alcunchè al di sopra del reale, che si sostituì al misticismo 
‘ religioso, o in parte si fuse con esso. Alle chiare vedute del razionalismo, 

. del quale il miglior rappresentante è ancor sempre — nonostante i vari 
propugnatori moderni — il vecchio Epicuro, l’autore contrappone la filo- 
| sofia intuizionista del Bergson, e così conclude: « Essendo venute in uso, 
| grazie ai filosofi. alla Bergson, due specie d’intelligenza, l’una accanto 
all'altra, fra cui è lasciata libera la scelta a piacimento, secondo le occa- 
sioni; l’antica logica semplice deve subordinarsi a quella che Bergson chiama 
« superiore » e che non è altro se non arbitrio intuitivo; sì è perduta così 
ogni netta concezione di ciò che sia verità, di ciò che sia diritto. Un mondo 
di libri ha creato un mondo di parole, e ne è derivata una tale confu- 
sione d’idee che lo sbrogliarle esige una forza e un coraggio intellet- 
tuali che pochi posseggono. Come meravigliarci, dopo siffatta  demo- 
ralizzazione del pensiero e abbassamento del livello della rettitudine in- 
tellettuale, dei successi riportati dagli agitatori d’ogni genere, in prima 
linea quelli del fanatismo nazionale, e le doppiezze dei diplomatici che 
hanno indubbiamente sulla coscienza buona parte delle infinite miserie 
di questa guerra? ; i 
E se ora, dopo tante delusioni, si cominciasse ad operare con la 
scorta della semplice ragione? 
Ecco come sarebbe concepibile l’ evoluzione, senza la guida di mo- 
tivi mistici, che avrebbe potuto condurre l’umanità verso un vero be- 
nessere. Gli uomini non avrebbero dovuto far altro che dare al cuore 
ciò che spetta al cuore e alla ragione ciò che spetta alla ragione, non 
offuscando per ‘millenni la visione della realtà, frapponendovi i. veli di 
dogmi religiosi e politici e rendendo incerti i limiti fra sentimento e ra- 
gione. Così facendo, avrebbero vissuto e lasciato vivere in modo schietto 
e naturale, regolando i loro sentimenti di benessere e malessere entro una 
‘cerchia razionale e facendo a meno di quel culto della rinuncia che si 
propone di guidarli dalla realtà della vita individuale verso un'esistenza 
così detta superiore. i 
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Ciò avrebbe ristretto assai il campo della filosofia, ma d’altra parte 
non avrebbe resa la storia di quest’ultima ciò che realmente è diventata, . 
almeno sommariamente: un agglomeramento d’ibridi giuochi di concetti | 
e più ancora di parole. La vita spirituale non ne avrebbe subìto nessun — 
impoverimento; soltanto, invece di elevarsi verso le alture effimere delle | 
nuvole, si sarebbe approfondita nel reale, dando corso libero al culto | 
della multiformità dei fenomeni e del sapere umano, e ad una più logica 
differenziazione individuale. La diversità tra il meno e il più naturalmente 
dotato non sarebbe stata dissimulata da idee di uguaglianza contrastanti . 
con la realtà, nè il genericamente umano avrebbe subìto limitazione con- 
fessionale o nazionale. Come unione libera dei singoli individui d’un de- 
terminato territorio, lo Stato, rappresentante d’ un ordine direttivo, sarebbe — 
diventato una istituzione utile, ma non avrebbe ristretta la libertà dei 
singoli più di quel che sarebbe stato necessario allo scopo anzidetto, nè 


, seguita una politica estera contraria ai motivi reali. Se anche non avesse 


questo Stato potuto fare a meno del cosidetto patriottismo, semplice e 
leale sarebbe stata la natura di quest’ultimo, sottoponendo gli interessi 
alla logica d’un rispetto interno ed esterno della libertà, riducendo così 
ad un grado assai sopportabile i conflitti entro e fra tali sistemi statali 
di non rigida costruzione. E anche se non fossero mancati gli attriti vi- 
vaci, per analogia essi ci farebbero pensare alle innocenti scaramucce 
d’un dellum omnium contra omnis dell’ individualistico rinascimento, in 
confronto al macello di millioni e millioni d’uomini che vediamo ripetersi 
con intervalli non troppo grandi sotto il regime degli odierni Stati nazio- 
nali, per non parlare degli armamenti che, negli intervalli stessi, sof- 
focano ogni sano sviluppo di vita. 

L’autore non crede possibile un rimedio immediato; spera però che | 
in avvenire, dopo il fallimento completo dei sistemi tuttora vigenti, si 
tornerà alle chiare concezioni di vita sociale suggerite da Epicuro. 


E. OHLSEN. 


FAUT DE MIEUSX.... 


Dalle riflessioni del tenente tedesco Mahnke dopo una visita fatta ad } 
un collega francese, professore di matematica, nel villaggio di Roye, 
togliamo queste righe: « Quando giungerà il tempo in cui i popoli im- — 
pareranno a risolvere le loro divergenze invece che con le armi, con la 
gara spirituale delle attitudini intellettuali, tecniche e morali? ». i 

Ma fin tanto che durerà il cimento brutale della guerra, vogliamo | 
tentare di consolarci, pensando che anch’essa potrebbe avere delle con- | 
seguenze benefiche per ogni popolo, insegnando a distinguere fra il vero — 
ed il falso, il sano ed il marcio. C'è una lotta che rimarrà sempre ne- ; 
cessaria fra gli uomini: quella del bene contro il male. Anche la guerra 
‘odierna può entrare nell’ordine di questa lotta; ma sarebbe bene stolto | 
quel partito che presumesse di rappresentare il principio del bene in 
opposizione a quello del male. Due anime si combattono, come in ogni 
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virtù e facoltà delle varie nazioni siano degne di servire come esempio 
‘alle altre, quali elementi di ogni singola civiltà meritino di essere accolti 
n nella civiltà universale. Se i migliori d’ogni paese lavoreranno per la 
‘causa del loro popolo e con le loro migliori energie, essi coopereranno 
‘al trionfo di tutto quanto nel proprio paese merita di far parte della 
grande vittoria universale nella lotta per i vari ideali, contribuendo così 
all'evoluzione dello spirito dell’ umanità. 


E. OHLSEN. 
PACE ECONOMICA. 


Henri LamBERT, un grande industriale belga, in un articolo intitolato 
Pace economica, addita come mezzo più efficace per evitare le guerre il 
libero scambio, specialmente per quel che riguarda le colonie; e propone 
a tale scopo una conferenza internazionale per discutere sull’ attuazione 

| di questo progetto da tanti caldeggiato. E rimarchevole incontrare in una 
' mente così pratica concetti come questi: 
| « La vera pace duratura non sarà il risultato nè della forza armata, 
nè dell’arte strategica, nè della buona volontà dei combattenti: tutto ciò. 
non potrà che condurre ad una sottomissione od oppressione temporanea 
dei vinti. La pace degna di questo nome sarà quella di una vera civiltà, 
e non può essere che il frutto d’un pensiero; essa si avvererà non appena 
du sarà riusciti a creare un tale concetto dei diritti nazionali che armonizzi 
I con la vera giustizia. Soltanto su questa potrà basarsi una pace duratura 
e generale, 
«La pace sarà garantita dal momento che le nazioni riconosceranno. 
‘e metteranno in pratica quel diritto internazionale che viene caratteriz- 
zato dalla reciproca libertà d’azione, nella quale tutte le nazioni trove- 
ranno rispettati e tutelati i loro più fondamentali interessi ,. 
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E. OnLSEN. 


MILITARISMO E PACIFISMO. 


x 
i 4 ’ 


FREDERIK H. Brocksmir di Rotterdam, rispondendo nella Internationale 
 Rundschau di Novembre alle affermazioni di alcuni uomini politici francesi 
che riguardano quale vero ostacolo d’una pace duratura il militarismo 
germanico, e sostengono che la Francia lotta per alti principî d’ umanità 

a la mira finale di distruggere quel militarismo, così si esprime: 
FAI. Ciò che in questi ragionari maggiormente mi stupisce, sono due 
errori fondamentali: 

1) La confusione fra sistema e oggetto; 

2) Il fraintendimento dell’attuale movimento pacifista ». 

|A sentire questi uomini politici la distruzione del militarimo germanico 
unica via per raggiungere la pace duratura, e per questa distruzione 
i c'è che un sol mezzo: quello delle armi. Ma il wmilifarismo è un 
1a d’idee rivolto verso l’applicazione della forza e non può essere 
attuto. che con la contrapposizione d’un altro sistema d’ idee, che si 
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volgano verso la manifestazione di valori morali. L'armata invece, creata. 
dal militarismo, è un oggetto. Essa può venire distrutta dalla forza. Ma 
ciò non influirebbe per nulla sul sistema, che, rimanendo intatto, ricomin- 
cerebbe a formare altre armate. Per raggiungere lo scopo prefisso, non 
vi‘è che un mezzo razionale e radicale. quello di contrapporre alle-teorie | 
di distruzione, argomenti di costruzione e di organizzazione. 

A coloro poi che fraintendono l’ attuale movimento pacifista, bisogna 
fare innanzitutto osservare che gl’ideali ch’ esso persegue sono appunto 
i medesimi pei quali pretendono di combattere i belligeranti: libertà, 
civiltà, diritto di governo autonomo per tutti i gruppi umani dotati di 
coscienza politica, riduzione degli armamenti, giustizia internazionale, 
libertà dei mari, ecc. Questo premesso, si può domandare dov’è che si 
riscontra il benchè minimo indizio in questa guerra, così da una parte 
come dall’ altra, il quale conduca verso la soluzione di tali problemi (se anche 


‘ i paesi neutrali non sanno unirsi per formare quella forza che potrebbe 


determinare la desiderata decisisione, perchè in realtà ognuno — belli. 
gerante e non belligerante — in fondo si preoccupa del proprio interesse). 
I pacifisti, che si reclutano tra persone oneste e ragionevoli di tutti i paesi 
e ne studiano seriamente i mezzi potrebbero portare alla realizzazione 
di quegli ideali. Come sarà possibile però a pochi gruppi di privati di 
compiere un’opera così vasta, per cui sarebbe indispensabile il concorso 
di quegli Stati e di quei Popoli che, pur dicendo di mirare verso i me- 
desimi ideali, non sanno servirsi dei mezzi che varrebbero a raggiungerli ? 

. Non è il militarismo germanico, quindi, il solo vero ostacolo al rag- 
giungimento dell’ ideale di pace, ma il cieco egoismo — sacro .:0 non 
sacro — di tutti gli Stati. Questo è il vero, universale ostacolo; e questo 
bisogna distruggere, e sostituirlo con-la ferma e:sincera volontà di trovare _ 
la via di salvezza, tutti riuniti in uno slancio comune, prima che l’ esauri- 
mento preconizzato dai guerraioli abbia paralizzato tutte le forze migliori. 


E. OHLSEN. 


È POSSIBILE UNA PACE PERPETUA. 


Così s'intitola un articolo comparso poco fa sulla Neue Ziircher Zei- — 
tung che ora si,cerca confutare in una circolare firmata A. Z. datata da 
Zurigo. Pare che in quell’ articolo regnasse una grande confusione d’ idee, vi 
sebbene la mèta prefissa fosse ben determinata, di dimostrare cioè l’as- 4 
surdità del pacifisimo e di decantare i pregi della nostra civiltà tal quale 
è, troncando in tal modo a cuor leggero l’impottante questione del come 
sostituire nei conflitti statali, al mezzo attuale della guerra, un mezzo di. 
civiltà superiore. Ma la colpa più grave di quell’ articolo è, secondo il 
firmatario della circolare, la.completa mancanza di senso pedagogico; si ‘4 
qual proposito egli ricorda l'iniziativa dell’ internazionalista Kurnig, d’un 
ufficio centrale pedagogico, in cui siano rappresentate tutte le nazioni sell 
mondo per quel che riguarda le loro istituzioni educative, allo :scopo di 
studiare i migliori mezzi per diffondere fra la gioventù le idee di pace, ì 
giustizia e accordo internazionale. I suoi rappresentanti. dovrebbero essere — 
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| scelti fra gli educatori e non già fra gli uomini politici. Ed è fra gli 
| educatori che il Kurnig cerca fare la più viva propaganda per la costi- 
 tuzione stabile d’un tale ufficio pedagogico, per la sua azione diretta e con- 
‘tinua sul mondo educativo. Le schede che accompagnano la circolare 
‘recano la seguente formola d’ adesione: // sottoscritto offre il suo concorso 
| all'istituzione proposta dal sig. Kurnig d’un Ufficio Centrale di Consiglio 
. Pedagogico composto di delegati — due o tre pedagogisti per- ogni stato 
| mominati di comune accordo dal governo e dal corpo insegnante di ogni 
| paese — che avranno per compito lo studio più accurato di tutte le que- 

| stioni pedagogiche e la pubblicazione, a mezzo di processi verbali, delle 
loro discussioni miranti all’avvicinamento, la concordia e la pace inter- 


| nazionale, e si dichiara pronto a propagare l° opera. 
E. ORLSEN. 


LA FILOSOFIA DEL MORMONISMO. 


THomas Corroin SmitH D. D. nel Bible Magazine (September 7915): 
Siccome il mormonismo resiste e tenta di conquistare nuovi proseliti 
| e in molti Stati la sua influenza è ritenuta molto minore di quanto non 
sia realmente, il dott. Smith mette in rilievo il dissidio irreconciliabile fra 
J questo sistema e il cristianesimo. 
| Il Mormonismo è un'invenzione del secolo XIX e quindi evita gli 
errori delle chiese pagane; anzi si presenta sotto vesti cristiane e si pro- 
clama « la‘chiesa di Gesù Cristo ». 

. L’ultima definizione della «filosofia del mormonismo » è quella del- 
l’apostolo Talmage: « La filosofia del mormonismo si basa sulla accet- 
tazione di un dio vivente personale e su una pratica senza. riserve della 
sua legge come di tanto in tanto è rivelata ». Ma questo si può dire tanto 
del mormonismo come del cristianesimo, mentre invece essi sono incom- 
patibili. 

Il fondatore del mormonismo Joseph Smith non formulò alcun sistema 
filosofico. Ma i suoi seguaci, comprendendo bene come senza di esso la 
| nuova setta non avrebbe potuto resistere alla critica, ne formarono uno 
. riunendo varii detti slegati del loro profeta. Brigham H. Roberts, il più 
‘abile sostenitore del mormonismo, dice: “Ogni religione deve avere una 
specie di filosofia, essa deve rendersi conto delle cose, deve darsi una 
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| spiegazione della vita e del suo significato, una spiegazione dell’universo 
| e del fine a cui tendono le cose ». Servendosi come autorità di mormoni 
che furono insigniti del più alto grado del sacerdozio, ci dà in succinto 
una vista complessiva di ciò che i mormoni credono riguardo a Dio, 
wa universo, l’uomo, satana, il peccato, la redenzione, il cielo, l'inferno. 
«__L’universo materiale. — La materia non può essere creata, quindi il 
. formare un nuovo mondo non è atto di creazione ma di costruzione. Un 
| concilio di dei forma un nuovo mondo come un uomo forma una nave. 
| Tutti i mondi sono formati secondo lo stesso piano. Il loro numero cresce 
in ragione geometrica perchè ogni mondo è destinato a un dio e gli dei. 
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sarono la vita e per ognuno di essi vi è un inferno. Ma dove quest’ul- | 
timo si trovi non è detto. 
Smith, benchè inconsciamente, sostenne la teoria pistonica di materia 
e spirito. Egli insegnò che Dio formò tutte le cose e l’uomo spiritual 
mente prima che materialmente. Nel libro di Abramo egli stabilì la rela- 
zione fra i mondi. Secondo la sua teoria, il trono di Dio è il centro del- 
l'universo ed è tanto grande da regolare tutti gli altri soli o pianeti, I 
due soli o pianeti ad esso più vicini sono Kolob e Oliflish, un giorno 
dei quali è mille anni del nostro tempo. In questi particolari Smith se 
gue approssimativamente la teoria del dott. Thomas Dick, l’ eminente 
filosofo e astronomo scozzese. 
L’universo spirituale. — È uscito da una sostanza immateriale, in-, | 
creata, « materia pensante » secondo H. Roberts. Il presidente Snow dice: 
“come l’uomo è ora, Dio fu; come Dio è ora, l’uomo può essere ». Dio, 
angeli, uomini sono di una sola famiglia. Gli uomini sono dei in embrione, 
gli angeli uomini che si trasformano in dei, gli dei sono uomini nel pieno 
sviluppo. Gli angeli che non furono ammogliati per l’ eternità e non eb- 
bero discendenza non possono essere aumentati e quindi rimangono an- 
geli in eterno. Secondo che obbedirono o no, gli angeli sono buoni e cat- 
tivi. Luciferò disobbedì, fu privato del sesso e non ebbe posteri. Quelli . 
che parteggiarono per lui divennero gli angeli decaduti ed egli il demo- 
nio. Gesù Cristo in obbedienza al volere del padre divenne il salvatore 
del mondo. Gli uomini dopo la prova sono esaltati a dei e conservano 
* il sesso e la facoltà di procreare. Il principio sessuale è la chiave. dì 
volta del mormonismo. 
Evoluzione di Adamo. — Adamo è il dio di questo mondo. Secondo 
. la filosofia dei mormoni la storia di Adamo è questa: In principio egli 
fu una parte della materia pensante e della materia inerte. Un dio orga- 
nizzò Adamo per generazione fisica. Egli divenne un individuo, ma senza 
corpo. Suo padre produsse similmente altri figli che dovevano essere suoi 
AI sudditi in un mondo da organizzare. Finalmente il padre di Adamo di. 
ae venne un uomo in carne ed ossa, il progenitore di una nuova razza. Lo | 
i spirito di Adamo fu messo in un corpo mortale di questa razza. Privo 
di ricordi del suo passato, egli prese moglie, fornì corpi mortali agli spi- — 
riti creati da suo padre, morì e rivisse in sua presenza come spirito senza 
corpo fino alla resurrezione della sua razza. In questo stato riassunse le 
relazioni colle mogli che aveva sposato per l’ eternità e produsse innu- 
; | merevoli spiriti. Quando questi furono in numero sufficiente, un tribunale 
ARR di dei decise di creare un nuovo mondo e di farlo dio di esso. — Fu 
adottato un piano di redenzione e Gesù Cristo, uno degli spiriti figli di 
È » Adamo, fu scelto come redentore. Lucifero, un altro spirito figlio’ di 
7. i Adamo, voleva questo incarico per. sè e quindi si ribellò. Fu sconfitto e | 
divenne il demonio. Un concilio di dei (Jehovah, Elohim e Adamo e Mi. 
chele) preparò il giardino dell’ Eden che fu collocato nella vallata del Mis- 
souri dove ora è Independence. Gli dei formarono l’uomo colla terra e 
vi soffiarono dentro il loro spirito. Adamo abitò il giardino con corpo 
celeste e portò seco una delle sue mogli, Eva. Eva fu tentata da Lucifero, 


P 


RIVISTA DELLE RIVISTE 


‘uno dei suoi figli È ADE e quindi fu espulsa dal giardino. Adamo per 
È non abbandonarla trasgredì l'ordine a sua volta. Peccando divennero uo- 
d . mini, capaci di avere figli mortali. Gesù Cristo è figlio di Adamo per la 
| sua natura umana e per la sua natura spirituale. Per i mormoni Adamo 
non è il dio supremo. Egli venera suo padre, suo padre venera il nonno 
di Adamo e così via; si forma in tal modo una catena di dei che si pre- 
sume sia infinita. 

Il peccato — Sua origine e cura. — Adamo ed Eva divennero mor- 
| tali a causa del peccato, perchè come dei non avrebbero potuto formare 
corpi mortali per la loro discendenza. Ne consegue che l’esistenza del- 

l’uomo dipende dal peccato, mentre la sua resurrezione dipende dalla 
R morte di Cristo. Pel. mormone l’espiazione personale ha una importanza 
minima in confronto di quella che ha pel cristiano. Pel mormone il pec- 
cato personale è semplicemente la mancanza di buone opere in numero 
sufficiente per “ obbedire alla legge del Vangelo ,. Siccome Dio non è 
il creatore dell’uomo, egli non è responsabile della sua natura morale; 
quindi ciascun. uomo deve lavorare alla propria salvezza. Certi peccati 
non possono essere espiati che collo spargimento del sangue del peccatore. a 
ZI mondo degli spiriti perduti.-— I} libro dei mormoni riflette le opinioni i 
‘popolari del tempo del suo fondatore. Egli credeva nella personalità di Si 
Satana e la sua immanenza nel mondo. Credeva che gli spiriti buoni e 
gli spiriti cattivi si immischiassero nelle faccende degli uomini e diede 
perciò delle norme per distinguerli. Afferma persino che quando Woo- 
druff, Taylor, Kimbol e George A. Smith vennero a Londra per fare pro- 
| seliti furono attaccati da una legione di cattivi spiriti e dovettero lottare 
per molte ore affine di aver salva la vita. I mormoni affermano a gran 
‘voce che tutti gli uomini si salveranno eccetto gli apostati e quelli che 
| sparsero sangue innocente. Questa salvezza può anche avvenire per mezzo 
dell’aiuto di quelli che hanno ricevuto dai sacerdoti l’ autorizzazione di 
‘essere battezzati e di ricevere le ordinazioni nel tempio in vece del- 
 P ucciso. 
l Il mondo celeste. — « Molti sono i chiamati , verso la salvezza « po- 
| chi gli eletti » per l'esaltazione. Nel mondo celeste (che si trova sulla 
| terra stessa trasformata per questo scopo) vi sono tre reami: il celestiale, 
. il terrestre, il telestiale. Nel primo sta l'eterno padre e il figlio e con 
questi quelli che in questa vita furono iniziati al sommo sacerdozio, cioè 
che adottarono il nuovo ed eterno patto matrimoniale comprendente la 
| poligamia. Essi hanno la dignità di re, hanno possessioni e vivono in 
| grande splendore colle loro mogli e discendenti. Nel secondo reame stanno 
| quelli che non vbbedirono « alla legge del Vangelo » e quelli che obbe- 
piroro; ma non raggiunsero il sommo secerdozio. Hanno gloria minore 
| €, a meno che qualcuno dei loro posteri non lo faccia per loro, non la- 
| sciando figli non possono essere maggiormente esaltati e avere dignità 
e privilegi divini. L'ultimo di questi reami (telestiale) è abitato da quelli Li 
- . che conobbero, ma non seguirono « la legge del reame ». Essi sono i servi : 


s 


Ceenosium. — Volumi X-XI-ZII. Anno IX. Ottobre-Novembre-Dicembre 915. 10 
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«tengono migliore del cristianesimo e che, secondo il loro giudizio, sarà 


pose, e da quel momento « solitudine, naufragi, pericoli da parte di falsi — 
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nel suo fondo è materialista. Nega il creazionismo, rigetta il monoteismo. — 
Tenta di-elevare l’uomo ad uguagliare Dio, ma invece degrada Dio dan- 
dogli umane passioni, con ostinaziane insistendo sul principio sessuale. 
Pretende che ogni autorità si trovi nel suo sacerdozio e specialmente nel 
suo presidente “ portavoce di Dio , e d’altra parte illogicamente. attri- 
buisce all'assemblea di tutto il popolo il diritto di veto sulle rivelazioni | 
divine. Mette la lascivia degli dei antichi sul trono dell’ altissimo. In- 
segna che la salvezza eterna ‘non si ha per mezzo di Gesù Cristo, ma 
per mezzo di certe pratiche che prescrive; arriva al punto di sostenere 
che un uomo spargendo il suo sangue può scontare certi peccati pei 
quali non serve il sangue sparso da Cristo. 

E da questo strano impasto di vecchi, frusti, eterogenei principii i 
suoi discepoli odierni vogliono trarre un sistema filosofico che essi ri- 


accettato da tutto il mondo come spiegazione di tutte le cose e del de- 


stino ultimo dell’uomo! 
LorENZO AMORETTI. 


RAYMONDO LULLO MISSIONARIO. 


W. E. A. Barger in Moslem World ricorda che in quest'anno si compì 
il sesto centenario del martirio. di Raymondo Lullo. Nacque questi in 
Catalogna quando gli Arabi dominavano ancora su gran parte della Spagna. 
La famigliarità e il contatto con una religione diversa, in molte persone 
agisce spingendole verso l'indifferenza, in molte oltre spingendole verso 
la propaganda entusiastica. Vivendo a contatto coi Mori, egli fu acceso 
dal desiderio di convertirli. Ma non seguì la corrente che allora prevaleva 
e della quale furono principali esponenti le crociate; come un missionario 
moderno, egli cercò di convertirli colla persuasione. Come S. Paolo egli . 
provò sopra se stesso la forzà dello Spirito Santo. Il gaio uomo di corte 
dedito ai piaceri dei sensi fu convertito in un istante; ma ciò che mostrò 
in modo luminoso il suo equilibrio mentale è che prese tempo per deci. 
dere sulla via che avrebbe seguito. L'esempio di S. Francesco gli. si im-' 


fratelli e di nemici selvaggi: tutto questo non fu ché la piccola afflizione — 
del momento ». Egli possedeva Cristo. 

La sua esperienza personale non poteva far altro che spingerlo ino 
una direzione unica. Egli, per opera dello Spirito Santo, conosceva la 
verità e quindi anche gli altri dovevano conoscerla: « le braccia dell'Amore 
che mi stringono dovrebbero abbracciare tutto il genere umano ». Ma 
oltre all’ impulso del cuore, seguì anche quello che l’ intelletto gli suggeriva. 
Invece di partire subito egli spese molti anni nello studio della lingua e © 
della filosofia araba. E siccome ne conobbe la necessità e l’utilità 
cessò di raccomandare questi studi finchè nel 1gr1 il concilio di Vienr 
esaudì i suoi voti. i 

Da questa sua brepalazione intellettuale sorse l’idea di scrivere un 
libro che doveva provare irresistibilmente agli infedeli la realtà del credo. 
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ò cristiano. I suoi tentativi quali risultano dalla Ars Magna e dallo Arbor 
Scientie ci sembrano ora puerili; ma, portandoci col pensiero ai suoi 
tempi, quando l’unico modo di conversione era affidato alla spada, non 
ci sembrerà strano che egli li ritenesse ispirati da Dio, di tanto essi si 
allontanavano dal metodo comune. 
| Egli applicò il suo metodo a tutte le scienze, tenne cattedra in Parigi 
‘e nelle minori università e la sua riputazione per molti secoli si basò AD 
specialmente sulle sue ricerche di alchimia. Se questo sia dovuto a con- sua 
fusione di nomi non si sa; «in ogni modo il gigante spirituale fu anche.’ | 
un gigante intellettuale ». 

Gli Annali dell’ Università di Parigi, la maggiore di Europa nel Medio 
Evo, ci conservano una sua lettera importantissima. In essa egli mostrava î 
il grave pericolo prodotto dalla conversione delle orde tartare al giu- 


daismo e all’ islamismo se non si fosse contrabilanciata la propaganda di "= I 
quelle religioni per mezzo di missionari cristiani. In Parigi egli combattè 544 
la filosofia di Averroè che aveva snaturato la dottrina originale di Aristotile. de 

$i 


Egli in modo speciale si ribellò contro la tesi che la fede possa affermare pe 
vere delle cose che la filosofia dichiara false. Per lui era evidente che 
‘ogni sistema, in cui la religione fosse separata dalle leggi ordinarie 
del pensiero, era destinato a perire. Per questo egli fu un precursore 
spirituale di quelli che si batterono e soccombettero per la libertà del 
pensiero. Egli fu uno dei grandi laici che non vollero consacrazione nè 
ordini per fare opera di missionario. 

Il retto giudizio di Lullo giovò molto alla chiesa volgarizzando i i libri 
sacri che egli tradusse in catalano. E finalmente lo zelo immortale di 
quest'uomo sarà sempre oggetto di edificazione per tutti i cristiani. 
Aveva 56 anni quando per la prima volta sbarcò in Africa per predicarvi 
il cristianesimo; ne aveva 71 quando vi ritornò e ne aveva 80 quando 

a Bugia subì il martirio. 
: « Egli non è possesso esclusivo di una parte, ma di tutta la Chiesa 
Cattolica di Dio. Egli ‘amò con tutto il suo essere, colla mente come col 
cuore, con tutte le sue forze. La sua divisa ispira anche oggi ogni mis- 
sionario: 
‘« Chi non ama non vive; 
Chi vive secondo la vita non può morire ». 
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LORENZO AMORETTI. 


CHE COSA È L’ISLAM? 


A questa domanda risponde l’ Islamic Review: 


| 

4 L’ Islam è una semplice Fede. — Una fede in un Dio avente tutti i 
à | possibili buoni attributi, spoglio di ogni imperfezione. Non vi è altro Dio 
fuori di Lui. Egli non ha compagni nè soci. Non ha generato figli o figlie. 
| Non ha passioni, è indivisibile, è impersonale. Tutto parte da Lui e tutto 
‘a Lui ritorna. 


Il profeta dell'Islam fu Maometto. — Egli fu l’ultimo, ma non il solo 


(00 


. alla intelligenza e volontà dell’ uomo. 
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profeta. Egli è riconosciuto e venerato come essere umano al pari degli 


‘altri profeti quali furono Abramo, Mosè, Gesù, ecc. che portarono lo stesso. 
comune messaggio per incarico del Creatore. I loro discepoli alterarono . 


la loro dottrina e per rimediare a questo venne Maometto il quale sta- 
bilì la dottrina dell’ unità di Dio in modo tale da non potere essere scossa 
da nessun progresso, per quanto grande, del razionalismo. 


Il Vangelo dei Mussulmani è il Corano. — Esso insegna come l’uomo 
si debba regolare con Dio, coi suoi simili, e con tutte le creature di Dio. 
Ordina la preghiera, la sommissione ai voleri di Dio, l'elemosina, il rispon- 
dere al male col bene. A quelli che seguiranno i suoi precetti promette 


‘il soggiorno in un luogo di delizie insieme a quelli fra i loro ascendenti 
‘e discendenti che saranno stati buoni osservanti. Il Corano è un libro: 


che sfidò le ingiurie del tempo e giunse a noi dopo tredici secoli preci- 
samente come uscì dalla bocca del profeta Maometto. 

L’ Islam non ha sacerdozio. — Non ha intercessori nè salvatori. Cia- 
scuno è responsabile delle proprie azioni.. A ciascuno sono aperte due 
vie: quella che porta a Dio e quella che lo allontana da Lui. Però ogni 
peccatore pentito ottiene sicuramente il perdono. 

L’Islam nella sua misericordia non conosce differenza di sesso. — Alla 
donna non è. fatto colpa della « caduta di Adamo ». Maometto dice: « Il 
paradiso giace ai piedi della madre ». 

L’Islam proibisce ogni sorta di impurità. — Nessuno che non sia puro 
fisicamente e moralmente può avvicinare Dio. Quindi il Corano proibisce 
tutti gli eccitanti che portano l’ebbrezza, come pure il giuoco d’azzardo 
e la carne di maiale. | 

L’Islam impone preghiere, elemosine, digiuno, affezione per i genitori 
e mitezza verso tutte le creature, anche gli animali. 

L’Islam incoraggia il razionalismo e la ricerca scientifica, dichiarando 
che il sole e la luna e tutti gli elementi sono in gran parte subordinati. 


LoRENZO AMORETTI. 


DAMASCO COME CENTRO MUSSULMANO. 


È questo il titolo di un articolo di* Margaret L. JonnsTon nel Moslem 
World. 


Damasco è il « capo della Siria ». Ci deve essere una ragione che. 
spieghi perchè fin dal tempo di Abramò abbia dominato un territorio così 


vasto. E la ragione si impone subito appena si osserva la sua posizione . 


geografica. E una città continentale e nello stesso tempo è un porto. 
Situata su di un altipiano a duemila piedi sul livello del mare, protetta. 


a occidente dal Libano e ad oriente dal deserto, essa è bagnata da due 


fiumi importanti che si perdono nelle sabbie ed è la meta di un gran. 


rende arbitra del commercio fra l'occidente. e l’oriente. Per questa sua 
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‘ numero di strade provenienti da tutte le direzioni. La sua posizione la 
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| posizione essa fu già capitale dei Siri, degli Assiri, dei Seleucidi, dei 
‘Romani, dei Nabatei fino agli Arabi Mussulmani. Anche Saladino vi tra- ni 
sportò dal Cairo la sua corte. Dai 

Colla conquistà araba comincia una nuova era per Damasco come NE 

centro dell'influenza islamica. Le antiche divinità erano state sostituite 
da Cristo. Il vasto tempio di S. Giovanni Battista è ora trasformato in i 
moschea. Il governo turco lo cura in modo speciale, tanto che nel 1893, yi; 
| quando bruciò, nonostante che si trovasse senza denaro per pagare i suoi . "00 
«dipendenti, non badò a spese pel suo restauro. La spiegazione di tanta 
sollecitudine è data dal fatto che Damasco si trova sulla via della Mecca. ih 
Prima della partenza dell’Ilajj le vie sono riempite da gente di ogni si 
paese: sono momenti di fanatismo pericolosi per i cristiani La città ha 
da 400 a 500 mila abitanti, riove decimi dei quali sono mussulmani 
sunniti. Negli ultimi venti anni vi fu una invasione di fuorusciti di tutte 
le parti dell'impero turco che si stabilirono nei dintorni della città in 
gran numero, commettendo spesso latrocinii e violenze. Se si escludono ( 
questi nuovi ospiti, gli abitanti di Damasco hanno buona riputazione e AG 
vivono d’ accordo coi cristiani. Ma non fu sempre così. Nel 1860, molti 
cristiani vi furono uccisi. La repressione da parte delle potenze cristiane fe 
fu severissima, e i vecchi parlano delle centinaia di mussulmani fanatici 
cche penderono dalle forche improvvisate nei bazars. IS 

La comunità cristiana non è florida. E esclusa dal governo e dal pos- 
sesso della terra; pure socialmente e intellettualmente è più avanzata 
della comunità mussulmana dove moltissimi sono gli analfabeti, special. 
mente nel sesso femminile. 

Nel passato, Damasco fu centro di studi e di letterati; ma ora decade. 
Presentemente ha un solo giornale politico e tre riviste di cui una. sola 
edita da mussulmani. el 

Le correnti religiose islamiche seguono il loro corso secolare. Come 
fra i cristiani, la folla venera i suoi vecchi santi e le sue reliquie mira- 
colose. La .tomba di Fatima attira molti pellegrini specialmente shiiti. 
L’ordine dei dervisci vi è ben rappresentato: vi ha una bella moschea 
e ampii quartieri per residenza. si 

Damasco, per la civiltà cristiana, è quasi come una terra vergine. : 
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SANGUINE PROPHECIES — SANGUINARY REALITIES. 


In un articolo editoriale del Bible Magazine di New York si osserva 
| <che sono stati citati i nomi di Norman Angell, del dott. David Jordan e 
. dello stesso generale Sheridan come quelli di persone che ritenevano im- 
| possibile lo Scoppio della guerra europea. Il Co/lier*s Weekly riferisce 
| questa profezia di Norman Angell: « L’Europa in armi spreca attual- 
mente la maggior parte del suo tempo e della sua energia nell’ inscenare 
un'azione ‘che non avrà mai il suo epilogo. E questo inscenamento andrà 


n a n 


distruzione. Ogni cosa dell’ Universo, che disubbidisce Dio, è punita, Ogni 
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molto per le lunghe perchè è difficilissimo mettere un limite all’ umana 
follia ». Non è strano che di queste parole siano risultate vere sole le |. 
ultime: « è difficilissimo fissare un limite all’ umana follia ». 

Tutte le predizioni ottimiste sono risultate fallaci appunto perchè 
non tennero conto, nello studio dei gruppi sociali, degli elementi dinamici. 
In una società gli elementi statici’ si possono valutare con esattezza, 
mentre gli elementi dinamici non si possono assolutamente valutare. 
Tutti i benpensanti amano la pace duratura, ma circa il modo di otte- 
nerla ci sono innumerevoli pareri e teorie. Alcuni ritengono che, poichè 
tutti sono contrari alla guerra, non sorgeranno occasioni tali da renderla 
necessaria; altri reclamano tali garanzie da essere in caso di domare 
quelli che violano la pace; altri si sottomettono a tutto piuttosto che prendere 
un’arma per difendersi. 
. Ma la ragione principale che ha indotto in errore tutti questi autori 
di profezie è stata di natura prettamente psicologica. Noi tutti abbiamo . 
la tendenza a pendere verso ideali, non verso fatti. Desideriamo viva- 
mente una cosa? Ecco pronta una fila di ragionamenti che provano la 
serietà del nostro desiderio. Se non si reagisce con vigore contro questa 
tendenza, si giunge a conclusioni affrettate che poi urtano contro la realtà. 
Se gli statisti europei fossero stati ben persuasi dell’ inevitabilità della 
guerra ove fossero perdurate le condizioni in cui si trovava allora l’ Europa, 
certamente avrebbero trovato mezzi per evitarla. 


LORENZO AMORETTI. 


CHE COS’ È LA RELIGIONE DELLA NATURA? 


Vi sono persone — scrive AL-Quipwar nell’ Islamic Review — che 
credono che l’ Universo si sia formato a caso, e giungono al punto da 
attribuire alla materia anche la vita e la coscienza. Il monismo attribuisce 
alla materia la qualità di Creatore e Conservatore dell’ Universo. Ma 
quello che fa stupire è che i suoi sostenitori non attribuiscano al loro 
Dio nè coscienza, nè intelligenzaj sostengono insomma che il loro crea- 
tore è inferiore a loro stessi. Ammettono che lo sviluppo del mondo è 
governato « secondo eterne . ferree leggi » e non si accorgono che ciò. 
equivale ad ammettere che ci fu un intelligente e cosciente giurista che. 
le formulò. È impossibile che il meraviglioso sistema solare e (nel nostro 
mondo) l'istinto degli animali e la nostra intelligenza non sia opera di 
una intelligenza soprannaturale. L’evoluzione, attribuendo al protista la 
potenzialità di svilupparsi col tempo in organismi sempre più perfetti, 
non fa altro che spostare il problema della creazione semplificandolo, 
non risolvendolo. Noi tutti ci accorgiamo che esistono delle leggi rego- 
lanti l’ Universo, e risulta evidente che la religione o il dovere naturale 
è quello di sottomettersi a queste leggi stabilite dal Creatore. Se il sole — 
e gli animali non seguissero quelle leggi andrebbero incontro a sicura | 
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ato mo © conscio della legge. Esso instintivamente segue la religione della 
tura. Da questo consegue la sommissione alle leggi stabilite dal crea- 


* tore e il suo corollario cioè l’ amore (negli esseri superiori coscienti) verso 


p° sue creature. L'uomo, giunto a un | maggiore stadio di sviluppo, ha 


È dell’ Universo, ma è indubbio che se egli devia da quelle leggi che gli 


‘furono imposte pel suo sviluppo fisico e spirituale egli stesso non sfug- 
‘girà al castigo. « L’intera Natura ha un dovere comune, una religione 
‘comune, e questa è: Sommissione al Creatore e amore verso le sue 


| ‘creature, o — in una parola — /s/am. 
Ni LORENZO AMORETTI. 


OL VI TOI 


da SI IL MITO D’IFIGENIA. 


Article très suggestif de M. SaLomon ReinacH dans la Revue des études 
grecques (mars 1915) sur le mythe d’ Iphigénie. — Iphigénie, la « très noble- 
ment née », épithète qui se serait appliquée d’ abord à des victimes divines: 
génisse, biche, ourse... à l’époque ou le sacrifice n’ était pas considéré 
comme offrande à une divinité personnelle, mais action productrice d’ éner- 


gie, de force divine. Le croyant puisait dans la victime comme en ùn 
réservoir, sen assimilait le fluide par contact, manducation, etc. 


Il y aurait donc eu d’abord des iphigénies. Quand s° établit le règne 


i) des dieux personnels, les victimes divines devinrent tantòt divinités (Iphi- 
| génie déesse en Tauride, d’après Hérodote; Artémis Iphigénie) tantòt prétres- 
ses offrant (dans le cas présent à Artémis) la victime animale soi-disant 


substituée a une victime humaine. (Mais n’y a-t-il pas eu aussi. de réelles 


| substitutions? Les deux cas se sont présentés, probablement). 


Les légendes -auraient ‘donc été brodées sur des données rituelles. 
Une sorte de calembour, et aussi sans doute certaines vieilles idoles re- 


‘ présentant une femme assise sur un taureau, auraient fait assimiler une 
| déesse 7aurò (on connaît une Artémis Hippò) à la déesse de la Tauride. 
| « Tout cela repose sur quelques textes et beaucoup d’hypothèses, 


mais l’Auteur ne le cache point; l’important c'est qu’il fournisse ainsi 
matière à bien des réflexions et recherches. (Théorie analogue dans Farnell, 
Cult of the greek States, vol. II, p. 441). Constaté avec plaisir que, de plus 


‘en plus, le problématique « totem » tend, dans ces explications, à étre 
remplacé par l’« animal sacré », ce qui est plus conforme aux faits avérés. 


M. HEBERT. 


TERRIBILE CRISI DI COSCIENZA. 


La gravità dell’ora che l'Inghilterra attraversa non è generalmente 


| compresa sul Continente, o se ne osserva soltanto il lato ovvio e direi 
| ‘quasi materiale delle probabilità o difficoltà del successo nella lotta contro 
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travaglia il paese che forse più di ogni altro aveva progredito verso gli 
ideali democratici e cristiani (termini in gran parte indissolubili) e che 
per conseguenza. più dolorosamente avverte lo strappo indietro datole 
dal pugno del destino mediante la guerra. 

E di questa tragica lotta spirituale, gli individui forse più nobilmente 


‘rappresentativi li vediamo nei membri di quella Comunità degli amici 


(o Quaccheri) che diede-all’Inghilterrra molte tra le sue più grandi, più 
oneste e rette personalità: in ogni categoria sociale essi si distinguono per 
le qualità del carattere e per l’impronta profondamente cristiana, nel più 
sublime senso del termine, che contraddistingue ogni loro attività. Nei 
Quaccheri è come concentrata l’ essenza delle migliori caratteristiche in- 
glesi, e non credo esagerato il supporre ch’essi formino il lievito, il sale 
del popolo Britannico e che la loro azione costante, forte e tranquilla 
abbia esercitato grandissima influenza nel formare quella singolare atmo- 
sfera inglese in cui le realtà dello spirito sembrano così vive ed attive 
da rendere al confronto: deprimente e materialistica ogni altra atmosfera 
nazionale. 


Gli « amici » sono ora tra coloro che guardano con maggiore preoc- . 


cupazione all’ eventuale servizio militare obbligatorio, del resto assai poco 
popolare in Inghilterra, malgrado il modo disinvolto con cui se ne parla 
ovunque. Com'è noto, le convinzioni dei Quaccheri vietano loro di ucci- 
dere, comunque sia il modo, e qualunque ne sia la ragione. Ho qui 
dinanzi a me una lettera alla rivista The Friend, in cui un corrispondente 
esamina l'eventualità della coscrizione rispetto agli « amici ». 

L’A. della lettera crede opportuno respingere la proposta che polsi 


esser fatta in Parlamento circa l'esenzione dei suoi compagni di fede . 


dal servizio militare e ciò per diversi motivi: tra gli altri quello della 
difficoltà che presenta il fissare un giusto limite a tale esenzione. Do- 
vrebbe essa comprendere ad es. soltanto coloro che ufficialmente appar- 
tengono alla Comunione, o anche i figli di Quaccheri;. si estenderebbe o 
no a coloro che vi aderissero in avvenire? In secondo luogo, i privilegi 
ottenuti dagli « amici » nel passato rappresentarono una specie di pri. 
mizia di quei frutti di libertà che tutta la nazione avrebbe più tardi con- 
diviso. Le lotte, (egli dice) combattute in altri tempi, ci hanno guadagnato 
il diritto di guidare i nostri simili nell’ardua impresa di conservare la 
libertà, non di appartarcene valendoci d’una situazione di favore. Infine 
questa distruggerebbe la forza vitale della Società, giacchè nessuna Co- 
munione religiosa può accettare una legge la quale rende illegale per gli 
altri l’accettazione di quegli stessi principî cui essa s’informa. L’ appli. 
cazione di quella misura alla Società dei Quaccheri confermerebbe pro- 
babilmente l'esempio fornito dalla Prussia con la legge emanata nel 1780, 
la quale esentava per sempre gli « amici » dal servizio militare. Questi creb- 
bero di numero e allora il governo cominciò ad introdurre delle restrizioni, 


dichiarando in pari tempo che intendeva con ciò mantenere sempre 
: lo stesso numero d’individui privilegiati; il loro aumento avrebbe com: +. 
promesso i piani militari del paese. Le successive leggi del 1852 e del. 
1868 costrinsero la maggior parte dei Quaccheri ad emigrare. La lettera — 
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isce con una domanda: Forse che l’attuale stato dell’ Europa non si 
11 [deve far in buona parte risalire all’aver proclamato illegale in quasi {utte 
le nazioni, eccetto per un piccolo nucleo d’individui, la ovvia interpre- 
| tazione dell’insegnamento di Cristo e la effettiva pratica di esso? 


vie Lis MR 
LO SPIRITO INTERNAZIONALE. i 


EpitH DurHaw, il eui nome molti sapranno certo associare ad una 
meravigliosa attività femminile esplicatasi in favore dei poveri Albanesi 
nel igII, e con scritti vigorosi che rivelano un’intima conoscenza delle ‘ 
| cose e degli uomini, pubblica nella Nation alcune brevi osservazioni a 

| proposito d’un articolo di W. Hobhouse: The International Mind. + 
È Miss Durham si fa scarse illusioni sull’ effetto anti-bellico che possano 
| esercitare sull’avvenire gli indicibili orrori di questa guerra. Essa cita un 
detto comune nei Balcani: Una guerra scade circa ogni trent'anni. Ap- vi 
| ‘pena cioè che una generazione, che non ha veduto la guerra, abbia l’età 30 
. di battersi. Miss Durham non osa rispondere all’angosciosa domanda: SE 
non v'è dunque Nperanza che un giorno esista tra le nazioni una stabile 
| pace? Ma di una cosa è sicura: non saranno gli strazi della guerra che 


lt. 

vi 

| impediranno il suo ripetersi: tutte le guerre furono crudeli e brutali: esse Magi 
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| si rinnoveranno sinchè non muti l'educazione che s’impartisce ai fan: a 

° ciulli. La base di quasi tutte le liti sta nel non comprendersi a vicenda; 1 È 
f ma in qual modo insegniamo ai giovani tale mutua comprensione? Im- 


| primendo loro che il loro paese è superiore ad ogni altro, che le carat- 
| teristiche della propria razza sono infinitamente migliori di quelle altrui, DA 
Milche dobbiamo alla nostra patria di mostrare allo straniero la nostra mag- 
giore abilità, ingegno, ecc., non facciamo che coltivare in essi quei germi: 
. che poîì alla prima occasione si manifesteranno in gare invidiose, in an- 
| tipatie, in guerra. 
Una delle speranze di questo terribile periodo sta nella futura resur- 
| rezione delle piccole nazioni. Questa però non affretterà uno stabile re- ui 
| | gno di pace, se i bimbi di quelle nazioni non riceveranno un'educazione 300 
diversa dell’attuale. E per ora abbiamo motivo di sperare in proposito? Di 
| Una cosa è positiva: perchè la pace possa essere permanente, occorrerà 3 


i prima creare lo « Spirito Internazionale »._ È, a da 
Li 3 » . 


IL PACIFISMO AMERICANO. 


lla Nation del 2 ottobre: Ze growth of American Pacifism. Avviene as- 
i spesso ora che chi appartiene ad una nazione in guerra dimostri una 
feroce intolleranza verso i paesi che tuttora si mantengono neutrali e 
ibuisca agli individui che li compongono i più odiosi difetti di carat- 
e di giudizio. Molte espressioni sprezzanti abbiamo sentito’ pronun- 
‘contro l'America, e quindi citiamo volentieri uno, scritto che viene 
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a provare come l'astensione del popolo Americano dalla guerra Europea” i 
non si debba esclusivamente ascrivere ad egoismo e a bassi interessi ma- 
teriali. L’A. dell'articolo accenna ad un grande industriale, M". Ford a Se/f- 
Made Man, la cùi fabbrica di automobili nel Detroit è forse il più straor- | 
dinario esempio di organizzazione industriale e di applicazione di principî 
egualitari che si conosca. Circa due anni or sono il sig. Ford vi introdusse. 
un sistema di compartecipazione nei profitti tra gli impiegati, compen- 
sandoli inoltre con una sterlina per ciascun turno di 8 ore di lavoro, 
quando l’ operaio abbia superato i 22 anni di età. Il Ford è un ardente 
pacifista e oppositore del partito che insiste per un forte aumento di 
armamenti. Egli accusa pubblicamente i fornitori d’ armi quali ipocriti 
e mercenari, che traggono profitti dal macello dei loro simili. Per lo' 
stesso motivo si oppose al prestito Anglo-Americano, ritirando î propri 
capitali da quelle Banche che vi partecipassero. L’A. dello scritto dice 
che è errato attribuire tali opinioni al solo Ford o a pochi altri e che il 
sentimento più diffuso in America non è tanto di avversione alla Ger- 
mania quanto alla guerra, nè in favore degli alleati quanto della pace. 
Una gran parte del popolo Americano guarda con orrore alle condizioni 
in cui si dibatte l’ Europa, ch’esso attribuisce alle ambizioni dinastiche e 
al suo regime anti-democratico e sente per tutti i delitti oggi perpetrati. 
un grande ribrezzo. Esso non riconosce alcun obbligo superiore a quello 
di guarire la follia guerresca che sembra aver invaso il mondo, dando 
l'esempio delle tranquille e ragionevoli trattative anche là dove altre 
nazioni vi avrebbero già rinunciato per gettarsi nella mischia. Quanto | 
agli interessi vitali del paese esso non li vede per nulla minacciati, data — 
la tradizionale politica di non intervento, e la propria situazione geo-, 
grafica.. 
Sarebbe un grande errore, parlando degli Americani, lo scordare quel ‘ 
profondo substrato di idealismo che l’ apparente scetticismo non vale a 
nascondere. Non bisogna scordare che a quel popolo misto, giovane e | 
vigoroso, le materialità della vita non impediscono le visioni dello spi- 
rito. E di tutti i loro sogni, torse quello che è loro più caro è il sogno — 
della pace universale, di un mondo da cui il fattore della forza bruta, 
quale arbitro del destino umano, sia eliminato. Vi sono molti tra noi i. 
quali associano tali idee con la debolezza e l’effeminatezza: ma si po- | 
trebbe far loro osservare che tra tutto il forte e sano popolo Americano, 
l’ avversione alla guerra è più pronunciata nell’ovest dove la vita è più 
rude e semplice, maggiori il vigore fisico e lo spirito d’intraprendenza, 
che nella parte orientale. te 
‘ Mai come in quest'ora di generale convulsione la filosofia dell’ex 
presidente Roosevelt trovò minore consenso. Per contro si segue assai 
volentieri la politica del Wilson, ampiamente esemplificata in questi _ 


9 


ultimi quattro anni, nei rapporti col Messico. Il D." Whepley, osservatore | 


competente, scriveva poco tempo fa, reduce da un viaggio lungo la. 
| costa del Pacifico: « Tale è l’orrore causato dalla guerra europea, ché. 

qualsiasi idea d’intervento armato nel Messico è respinta senza esi- 
‘tanza ». i sn 
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Chi si trova oggi impegnato in questa spaventosa lotta potrà au- 


| gurarsi l’aiuto americano a vantaggio della propria situazione; ma se 


oltre agli interessi immediati, ha a cuore quelli dell’ avvenire dell’uma- 
nità, ciò che al massimo potrebbe desiderare dovrebb’ essere che l’Ame- 
rica movesse una guerra economica, valendosi di tutte le terribili armi 
che i moderni rapporti internazionali pongono in mano, specie ai paesi 
ricchi e progrediti come lei. Ma dovrebb’esserle grato che sappia sin 
d’ora darci un esempio del modo e dell’attitudine di spirito in cui le na- 
zioni dovranno un giorno discutere e risolvere gli inevitabili dissidi. 


L. 55 
L’ATTO DEL PENSARE. 


Nella Cultura filosofica troviamo, per opera del LANTRUA, quella che 
ci sembra fin qui la migliore e più completa critica confutatrice della tesi 
‘del prof. Gentile L'atto del pensare come atto puro, una tesi che è la diretta 
conseguenza dell’idealismo crociano, ma che Croce non osa far propria 


perchè vede che invece di unificare le: distinzioni della realtà le confonde. 


Il Lantrua scopre la debolezza fondamentale del sistema del Gentile 
nell’ arbitraria identificazione tra realtà del pensiero e verità del pensiero. 
Un pensiero è reale, anche se non vero; si può esser consci di pensare 
anche se si pensa erroneamente. Ciò vale tanto del pensiero concreto, 
come di quello astratto, pel quale in realtà, nel sistema del Gentile non 
c’è posto alcuno, come non c’è in esso posto per la Natura, che sarebbe 
solo ?’impietrarsi (!) dal pensiero astratto. In fondo, il solo reale è l'atto 
attuale del pensiero nostro. Il Lantrua non ha quindi difficoltà alcuna 
a mostrare che tutto quanto v’è di vero nella tesi del Gentile va oltre 
di essa, e che tutto il resto è mero //atus vocis. Come infatti si può parlare 
di momenti nell’ atto ed attimo del pensiero? Come si può parlare di pen- 
siero astratto, se non esiste che il pensiero concreto ? Come si può parlare 
di universalità, se non esiste che l’atto attuale? In fondo, è ovvio che la 
identificazione iniziale tra realtà e verità del pensiero conduce a.identificare 
il vero con l’atto che segue, il falso con quello che precede, dato pure 
che siavi posto — cosa dubbia — per atti successivi e plurali. Volere o 
no, anche la critica di quest’ultima teoria idealistica conduce al realismo, 
a un realismo che rispetta le distinzioni tra natura e spirito e afferma 
che il solo modo di conservar significato alla distinzione tra verità ed 
errore è l'ammissione di un pensiero assoluto distinto da quello tinito. 


> ; ; : A. CRESPI. 


IL BAHAISMO. 


RoserT P. RicHarDson fa nel fascicolo di agosto dell’ Open Court di 


Chicago la storia della setta religiosa dei Bahai. A_ molti dei lettori forse 


il nome di questa setta riuscirà nuovo. Ma il Bahaismo è uno dei culti 
orientali più interessanti, e, nato nella metà del diciannovesimo secolo 
in Persia, non solo si è diffuso nei paesi orientali (Turchia, Egitto, India 
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e Giappone) ma ha trovato modo di stabilire centri fiorenti in F rancia, — 


in Germania, in Inghilterra; e negli Stati Uniti e nel Canadà molti cri | 
stiani sono passati alla nuova religione. Specialmente in America la pro- 
paganda è molto attiva, in trenta città ogni settimana sono tenute delle I 
conferenze bahai, molti opuscoli sono diffusi, un periodico mensile, mezzo 
in inglese e mezzo in persiano, si pubblica a Chicago, e quanto prima 
sarà inaugurato un tempio bahai sulle rive del lago Michigan. Alle con- 
ferenze spesso interviene Ali-Kuli-Khan, incaricato d’affari della legazione 
persiana a Washington. 

Il Bahaismo proviene dal Babismo che fu predicato nel 1844 da 
Mirza Ali Mohammed di Shiraz, il quale si proponeva di purificare il 
dominante Maomettanismo e dargli un nuovo indirizzo. Poco dopo, es- 
sendo rimasto vacante il posto di capo della setta maomettana dissidente 
degli Sceicchi, Ali Mohammed pose la sua candidatura. Una porzione 
degli Sceicchi accettò il nuovo capo e poichè Ali Mohammed si dichiarò 
Bab o Porta della Conoscenza Divina, il nuovo culto fu chiamato Babismo, 
Un’altra frazione, rifiutando di accettare le innovazioni del Bab, nominò 
proprio capo Mohammed Karim Khan, i cui discendenti governano ancora 
la setta degli Sceicchi. Il Babismo trovò aderenti anche tra gli ortodossi 
maomettani. Un acquisto importante fu quello della bella Kurratu’l-Ayn, 
che lasciando il marito si mise a predicare la nuova fede al popolo. Ma <@ 
cominciarono le persecuzioni da parte del governo persiano. Molti Babisti 
furono torturati e uccisi, e lo stesso Bab fu condannato a morte nel 1850. 
Kurratu’l-Ayn, riuscita a fuggire a Mazandaran, divenne la Giovanna 
d’Arco dei Babisti. Un corpo armato di ribelli babisti sotto Mulla Husseyn, 
primo discepolo del Bab, si raccolse a Mazandaran, e si preparò a mar- 
ciare su Teheran. Parecchie battaglie ebbero luogo tra i babisti e le 
truppe contro di loro spedite, che furono ripetutamente sconfitte. Un’altra 
rivolta scoppiò nella provincia di Zanjan, e la lotta continuò in mezzo a 
«episodi brutali di crudeltà da tutte due le parti. ) i 

In realtà il Babismo non riconosceva la libertà religiosa. Il Bayan, 
libro religioso lasciato dal Bab, stabiliva che quando la setta avesse rag: | 
giunto il potere, a nessun miscredente fosse concesso di abitare nelle 
cinque provincie della Persia. Il quinto delle spoglie conquistate ai nemici ‘ 
era riservato al Bab. Le comunità babiste erano governate da un Consiglio 
di diciannove membri che esigeva delle tasse annuali sugli abitanti, La 
principale sanzione penale contro la violazione dei decreti consisteva nel- 
l'interdizione dei rapporti coniugali. I Maomettani accusano i Babistì di 
avere inaugurato un sistema di comunismo non solo dei beni, ma anche 
delle donne. pre a a 

Un attentato dei Babisti contro lo Scià, due anni dopo la morte del 
| Bab, diede luogo a nuove persecuzioni, e A si rifugiarono a Bagdad; x 
ma il governo turco li relegò prima a Costantinopoli, poi ad Adrianopoli. A 

Per quattordici anni Azal fu il capo nominale dei Babisti. Husseyn — 
Ali, suo fratello e amministratore temporale, uomo. astuto e ambizioso, È 
non contento dell’ ufficio secondario e limitato, nel 1866 annunziò di. aver 
avuto una nuova manifestazione della divinità e invitò tutti i Babist 
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compreso Azal, a riconoscerlo come capo sotto il nome di Baka Nah 
(Splendore di Dio). Molti emissari furono inviati in tutte le direzioni 
ad annunziare il nuovo sistema di cose. La maggior parte dei Babisti 
riconobbero il nuovo capo. Così sorse il Ba/aismo. I seguaci di Azal 
furono considerati come eretici, perseguitati, assassinati a uno a uno, e 
| solo Azal sopravvisse. Sicchè Baha rimase il Messia di tutti gli Americani 
ed Europei che hanno accettato la religione bahai. 
Il governo turco per evitare gli attriti fra le due frazioni, mandò 
Baha coi suoi seguaci ad Acri, Azal a Famagosta. Per qualche tempo 
Baha fu anche tenuto in una specie di prigionia formale, di cui i bahai 
fecero un martirio. Baha morì nel 1892, dopo ventisei. anni di esilio. 
Intanto la propaganda, malgrado le difficoltà frapposte dai Governi per- 
siano e turco, andò sempre più aumentando. 
Secondo la dottrina dei Bahai, Baha”-u°-llah è l’ultima e perfetta ma- 
nifestazione della divinità. Si ammette che altre divinità, Zoroastro, Budda; 
. abbiano fatto ai loro tempi manifestazioni divine, quindi fondate sulla 
Verità; ma si ritiene necessaria la nuova rivelazione del Bahaismo. 
Quanto alla questione di una vita futura, è difficile accertare quali 
siano le dottrine dei Bahai in proposito. Un Bahai a giustificare tale: 
mistero diceva a un missionario cristiano: Noi crediamo in un futuro 
| Stato così impensabilmente meraviglioso che se le sue gioie fossero rivelate 
4 agli uomini, essi commetterebbero dei suicidii per affrettare la loro felicità. 
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La condizione della donna nella religione Bahai si allontana da 


) quella prescritta dal Maomettanismo. Le donne bahai non portano veli. 
. L'educazione femminile è molto raccomandata. Come tipo di unione ses- 
|. suale, si propugna la monogamia, col divorzio. 

d Nell’ insegnamento dalai .non vi è una trattazione sistematica ‘del- 
Petica. Vi è tuttavia una serie di norme alle quali i credenti sono incitati 
ad attenersi. Gli uomini sono esortati ad imparare un’utile arte o profes- 
sione. È proibito l’uso dell’oppio e delle bevande alcooliche. Si raccomanda 

. la preghiera col viso rivolto ad Acri. Si propugna la pace tra le nazioni, 
. il disarmo, l’arbitrato internazionale e l’adozione di una lingua universale. 

. I numeri nove e diciannove sono sacri, e si preconizza l'istituzione di 
un anno di diciannove mesi di diciannove giorni. Ogni diciannove anni 

|. bisogna rinnovare i mobili della casa. 

} Negli ultimi anni, essendovi stata in Persia una relativa tolleranza 

| in materia religiosa, la setta bahai ha fatto molte conversioni tra i Mao- 

mettani e i Zoroastriani, 5 
Baha?-u'-Jlah, morendo, nominò suò successore il figlio Abbas, che 
rese il nome di Abdul-Baha (servo di Baha) e fu riconosciuto come 

il papa dei Bahai. Ma un altro figlio, Mohammed Ali, proclamò un nuovo 

| | scisma, che il suo seguace Ibrahim Kheiralla introdusse nel Bahaismo 

{ agli Stati Uniti. 

| —’—AbdulBaha, il presente papa, che fu liberato dall’esilio nel 1908 dallo 
stabilirsi del Governo costituzionale in Turchia, è nato il 1844 e go- 

É "verna i suoi fedeli con mano ferma. Egli ha proclamato la sua infallibilità 

e proibito l’ interpretazione personale della scrittura, ciò che determinò lo. 
cisma di Mohammed Ali. 


. fu costituito un Greenacre Fellowship per controllare e amministrare le 


di tutti i popoli. Sembrerebbe dunque che una tale religione non dovesse 
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I Bahai pretendono di avere parecchi milioni di aderenti; ma da chi 
conosce la Persia moderna tale cifra è ridotta a 2 o 300.000. In politica | 
essi sono per la Russia e preferirebbero vedere il loro paese diviso in | 
provincie russe piuttosto che libero dal dominio straniero. ‘Nei ‘conflitti — 
che ebbero luogo tra parlamentaristi e imperialisti, i Bahai, pur tenendosi 
dietro le quinte, pare sostenessero lo Scià, mentre i pochi Azalisti rimasti . 
si dimostrarono amici delle libertà costituzionali e lavorarono ardente» 
mente pel partito parlamentare. 

È curioso che, malgrado le sue atrocità, la setta bahai abbia fatto. 
tanti addetti tra i popoli civili. Kheiralla ha convertito 2000 americani, 
dei quali 700 nella sola Chicago. Pochi anni fa si contavano in America _ 
30.000 convertiti; ora il numero è ridotto, ma la diminuzione è compensata 1 
dal fervore dei rimasti. 

Il Richardson dice di avere passato due mesi in mezzo alla colonia 
bahai a Eliot, nel Maine, e di averne approfittato per studiare la setta. 
La sua prima impressione fu piuttosto favorevole. Cominciò coll’ amare | 
i nuovi credenti; ma in seguito dovette modificare la sua opinione. 

Lia colonia estiva di Eliot è formata di bahai del New. England e di 
altri provenienti da New York e da Washington. Una ventina di anni 
fa, dopo il Congresso delle Religioni di Chicago, furono istituite in Eliot 
le Greenacre Conferences, che si proponevano di continuare gli scambii 
di idee del parlamento religioso, estendendo il campo anche alla socio- | 
logia, alla scienza e all’arte, sulla base della reciproca tolleranza. Con: 
vennero visitatori da tutte le parti del mondo. Molti dei Grenacreiti si 
dichiararono bahai. Nel 1912 il nuovo papa Abdul Baha visitò Greenacre | 
e rincorando i convertiti guadagnò ‘nuovi proseliti. Per suo consiglio + 


d 


conferenze. Ma se prima anche Guglielmo Marconi aveva potuto tenervi | 
una conferenza, ora si richiede l’ortodossia bahai e i conferenzieri sono | 
accuratamente scelti. Una o due volte la settimana sono tenute delle | 
conferenze nelle quali è concesso di porre questioni sopra punti dottrinali | 
a chi sembra promettere di diventare un proselite. S 
Apparentemente e ufficialmente l’ultima méta del Bahaismo è luni. 
ficazione spirituale dell’ umanità, la fusione di tutte le fedi e la fraternità — 


avere alcun carattere settario. Ma il Richardson non è di questa opinione, 
e osserva che le massime proclamate ai neofiti e agli estranei sono ben. 


diverse da quelle insegnate agli iniziati e da essi praticate. |> 


“ 


M. De SancTISs. 


» 


LA PSICOSI DEI BELLIGERANTI. 
A proposito dell’articolo da noi pubblicato con questo titolo nel nos " 
fascicolo di agosto-settembre, ROGER BornauD così si esprime nel Semeur 


di Losanna: i p 
« Ils sont heureux ceux qui n’ont pas le sentiment des nuances 


RIVISTA DELLE RIVISTE 157 


qui n’apergoivent point que la ‘vérité se développe par cercles concentri- 
ques et qu’il faut passer de l’un à l’autre de ces cercles, sous peine de 


| demeurer dans l’incomplet ou méme dans l’erreur. Le grand public et 
| ses guides d’aujourd’hui ne voient guère plus loin que la vérité natio- 


nale, la vérité de leur parti. Au delà il n’y a rien, sinon l’erreur im- 


‘mense et ténébreuse. Cette manière de juger est une conséquence de la 


guerre; elle fait partie de cette « psychose des belligérants » que M. Ed. 
Platzhoff-Lejeune, a si bien caractérisée dans un article de Canobdium. 
C'est, d’ailleurs, le fait des situations anormales de créer des men- 


| talités anormales. Or l’anormalité d’aujourd’hui consiste è réuier fowt ce 


que, hier, on inscrivait à son “ credo ,: la fraternité humaine, la solidarité 
internationale, l’idéal universe! et religieux du rovaume de Dieu. 

. Aux patries en danger, il faut des Tyrtées et des Déroulèdes! Puisque 
la lutte pour la vie est engagée sur les frontières, il s'agit de tenir ferme; 
les. poètes, les publicistes, les penseurs, qui affirment le don droit, les 
vertus, V’attitude héroique de leur peuple et de leur cause, sont néces 
saires. 

Lea: Moie Barrès, les De Mun, les Boutroux, les Bergson, les Gustave 
Hervé et tous les autres, patriotes de toujours ou prosélytes de la der- 


nière heure, sont les excitateurs d’énergie indispensables. . 


Les théologiens eux-mémes assimilent la cause de leur parti à celle 
de la divinité et confondent les limites de leur patrie avec celles du 
royaume de Dieu... 

Mais si tout.cela est explicable et parfaitement compréhensible, il 
s’en faut que ce soit là la plus haute, la plus noble, la plus bienfaisante 
attitude! On n’aurait pas besoin de le dire en temps normal; aujourd’hui 
il est méme difficile de faire entendre cette affirmation.. 


OPINIONI E FATTI. 


Tutti sanno che sotto il regime turco le cospirazioni bulgare mira- 
vano all’intiera Macedonia, dalla frontiera serba alla frontiera greca; e 
che i comitagi bulgari presero più volte le armi non solo contro i Turchi 
ma anthe contro i loro correligionari greci e serbi. 

E tutti sanno del pari come allora, e prima e poi, la stampa cristiana 
inveisse contro le crudeltà dei Turchi, esagerandole, dice FRANZ DE JESSEN 
nella Revue Hebdomadaire. Il quale aggiunge: 

« Il Turco delle campagne della Macedonia e della Tracia e dei vil- 


laggi d’Anatolia è ben diverso dall’essere crudele e barbaro come molti 


immaginano. Al contrario, egli è intimamente onesto, di maniere e di 
pensieri miti, servizievole, ospitale; pur essendo profondamente ignorante, 


ha modi di una naturale cavalleria che attrae; anche i più umili di quei 
| Turchi hanno la dignità semplice che è qualità innata dei seguaci del 
| Profeta ». 


L’autore dell’articolo seguì l’esercito turco, nel dicembre 1912, quan- 


@esso ‘si ritirava, in condizioni penose, innanzi ai Bulgari vittoriosi. Non 


mi Re i RANA rie aa Di a. Un v 
ed lr LA CA DE io Pete Di AVRTD d#19 N° iu pix y se 
® f 5 i Ò é, ì PONI < 4 LI 


* e 
4 À Lea de 


158 i CCENOBIUM 


gli è mai accaduto di sorprendere quei soldati, estenuati, affamati e av- i 
viliti, in atto di rubare o di compiere crudeltà o vandalismi. i 

Un anno dopo, lo scrittore percorse, nell’ Epiro settentrionale, le vie‘ 
che avevano battuto gli avanzi degli eserciti d’ Akmet Riza e di Giavid 
Pascià, ritiratisi innanzi ai Serbi e ai Greci. La grande miseria: costrinse 
quei soldati a vendere, per un pezzo di pane, i fucili e le cartucce; ma | 
non commisero mai alcuna rapina. Le popolazioni di quell’arida parte 
dell’Albania parlavano di quei Turchi con pietà, quasi con tenerezza. 

Ben altre erano le tracce lasciate dagli eserciti bulgari, dice il Jessenj 
e dagli eserciti greci e serbi, aggiungono i compilatori della inchiesta 
fatta per conto della Fondazione Carnegie. 


LE:CHIESE<ECDODIO: 


Presso di noi le Chiese rappresentano — con una organizzazione | 
abbastanza generalizzata e possente — l’idea internazionale e uma- 
nitaria. Il loro compito non è nel dominio politico; consiste essen- 
zialmente nell’educare le anime per introdurle in quella sfera ideale 
che domina la politica e tutti 1 suoi conflitti, e prepararle a quella | 
unione spirituale che tende a costituirsi sulla basse del rispetto re- 
ciproco e dell'amore. Alle Chiese incombe il nobile dovere di pre- 
servare questi beni ideali, allorquando sembrano naufragare nella 
violenza del conflitto fra gli Stati; ed esse possono ancora fare udire 
t loro appelli all’ unione, anche quando la voce della scienza inter- 
nazionale si tace, soffocata da un accesso di febbre nazionalista..... 

.... Le Chiese avrebbero potuto fare 5: di quanto hanno fatto... 
Di fronte ad. una letteratura guerraiola ed a scritti nei quali si 
vedeva spesso affermato che l’ assurdità del comandamento Amate i | 
vostri nemici era ormai palese e che ad ogni modo la sua applica- 
zione era momentaneamente esclusa 0 sospesa; di fronte alle esitazioni 
della stampa cristiana su tutte le gravi quistioni morali che solleva 
la guerra, i corpi ecclesiastici di Germania avrebbero potuto unirsi 
per dare una interpretazione comune del comandamento dell’ amore. | 
per 1 nennci.... pc 
‘Ze Chiese avrebbero potuto dire che dal mondo della fede zam-. | 
pillano per la società umana — per il mondo dei conflitti ‘è delle — 
lotte — le ispirazioni generose che spingono alla riconciliazione ed’ 
all’intesa, e che perciò bisogna mettere in pratica, quanto più è pos. 
sibile, il precetto cristiano. Ciò facendo, le Chiese avrebbero contribuito 
a calmare l’odio ed a fermare le invettive disordinate; avrebbero 
confortato molte coscienze ; avrebbero CAgiG a riflettere più d’un agitato 
che s' immaginava di poter servirsi del buon dio per la propria pro- | 
paganda di odio. SIE 

Lè Chiese avrebbero così mostrato il legame che le unisce a tutto 
ciò che ssa, al regno dello spirito; avrebbero sopratutto — ri- 
guardo alle dichiarazioni degli ecclesiasti francesi e inglesi — fatto 
una manifestazione degna dello spirito tedesco.... Mio 
i Prof. L. TROELTZSCH | | 
i di Berlino | | l 
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» 
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Zurigo, 20 settembre 1915. 


Il prof. Murri (') non dovrebbe attribuirmi l’intenzione di 
| differenziare le nazioni, poichè il mio ardente desiderio è di ve- 
| dere i popoli ur:ti, riconciliati in una fraterna stretta di mano. Natu- 
| ralmente ho incominciato dal popolo israelita — al quale sono unita 
e dall’origine e: dalla sofferenza — col raccomandargli di dimen- 
ticare tutti gli oltraggi, di continuare a preconizzare e dimo- 
“A strare il suo amore per il prossimo, nel quale amore egli è esperi- ; 
| mentato, avendo praticato questa virtù per secoli e secoli. E questo 53. Pi 
non solo allo scopo di perfezionare i suoi costumi, non solo a ca- n 
\ gione della sua posizione quasi sempre difensiva, ma anche per 90 
| seguitare la sua mobile missione di incomparabile esempio di abne- 
«| gazione, dando una /ezione di alta morale anche ai suoi avversari, 
non ancora penetrati dall'idea dell’ altruismo puro. 
Nel medesimo tempo io cercavo di aprir gli occhi agli accecati 
accusatori del Tout-Juif, nel campo dell’attività israelita, ne/la casa 
. generale del lavoro universale. i 
È Questo premesso, soggiungo che non si potrà mai abbastanza 
" decantare la grandezza personale di Mosè, che solo, nonostante i. 
costumi selvaggi dei suoi contemporanei e gli spiriti poco coltivati i 
. del suo ambiente, riescì a sostituire l’idea dell’idolatria con quella 
. della credenza nell’Unità. 


TR pred 


«Ammetto che ci fossero anche allora fra i Greci dei sapienti 
; | pei quali la rivelazione dell’ Unità non era una concezione ignota: . 

| infatti, Socrate tentò di attaccare gli Dei pagani; ma dovette scon- iù 
© tare con la morte la sua nobile e coraggiosa iniziativa consola- CC 
trice. Esiste, oltre a questo, la supposizione che il tempio d'Ar-' | (5408 
‘temisio fosse stato bruciato da Erostrato a cagione di una perga- © A 
i nena rivelante il segreto dell’Unità, e colà custodita dai sacerdoti che 


"i 


(N. d. R.) 
i — Volumi X-XI-XII. Anno IX. Ottobre-Novembre-Dicembre 1925. Ir 
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E Schiller poi afferma nel suo Die Sendung Moses che Mosè attinse, 
per il dogma monoteista, ai sacerdoti egiziani i quali non osarono 
proclamare essi stessi la verità luminosa, temendo di urtarsi all’op- 
posizione della folla fanatica. Ma non vi fu che Mosè che tutto osò e. 
lottò molto, combattendo l’oscura e profonda autorità della fede domi- 
nante, e che infine riescì ad illuminare il mondo, e ad uscire sano, : 
e salvo dal pericoloso conflitto con gli Dei pagani. Questa vera- 
mente è l’azione più splendida compiuta da Mosè, l’azione dalla 
quale derivò l’ispirazione divina per tutti i punti luminosi del suo 
codice, più che perfetto a//ora, più che importante ancora ai giorni 
nostri. 

Prima di giudicare questo codice, LDISOETA soprattuto conoscerlo 
‘a fondo. 

Quanto alla sottile ironia colla da il signor Murri sfiora, di 
stuggita, l’infallibilità del Dio di Mosè, di Samuele e di David, 
confesso di non poterlo seguire su questa via per me troppo ec- 
celsa poichè, secondo la mia fede di israelita, io devo rinunciare 
anche al tentativo di concepire il Creatore Universale coi miei 
sensi di essere mortale: a me è persino proibito di supporre un 
soffio di sostanza materiale nell’ Unità Divina; nemmeno il pen- 
siero deve prosware l’idea della Divinità, facendosi ardito di lasciegpa 
| penetrare un’imagine. 

Ogni israelita praticante ripete tutte le mattine nelle sue pre- 
ghiere questa proibizione di crearsi un’imagine o confronto qual. 
siasi del suo Dio. L’israelita credente sente semplicemente lo 
spirito divino nelle meraviglie della creazione, ed aspetta da Dio 
tutto ciò che può ‘dare l’unità di sapienza e bontà sublimi. 

Io non ho alcun bisogno di penetrare nel raggio dei dubbi me- 
tafisici; mi basta, dell’ Inconcepibile ideale, di non saper che questo: 
che la sua grazia divina permette all'essere umano di salire, sulla 
scala morale e intellettuale, alle altezze dell’ Infinito. 

E mi fa bene pensare che appunto in questa aspirazione gli 
spiriti umani, senza differenza di confessioni e di nazionalità, si 
incontrano per realizzare un disegno della volontà divina. 


ANNA ENDELMANN. 


Lausanne, le 18 novembre 1915. 
Cher Monsieur, i 


Jai lu avec grand intérét l’article de M. Platzhoff-Lejeune, | i 
per Psychose des deigtrania, et ai fort gar ch; Passage où i 
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È : 
«et qu’il a été faussement traduit de l’original qui, lui, porte “ tu 
n’assassineras point ,. C'est alors que c’est complètement différent, 
et, comme bouddhiste, je vois une fois de plus combien le Bouddha 
qui — lui, n’admettait pas et combattait la guerre — était plus 
universel et couvrait davantage de champ en. libellant son com- 
mandement ainsi: “ Tu éviteras de tuer ,. Par ce commandement là, 
meurtres collectifs, ‘meurtres individuels, meurtres judiciaires, et 
enfin tous les meurtres étaient condamnés. 
|A propos de Bouddhistes, le Rév. Nyanatiloka m’a écrit d’Aus- 
tralie, où il a été transféré de Ceylan, et est interné de guerre. Du 
reste, il est bien de santé, bien traité par les Anglais, et travaille 
x beaucoup aux traductions du pali qu’il a en ceuvre. Mais il déplore 
i la guerre, et espère toujours qu’elle va bientòt finir; mais cela ne 
È finit pas. Pourra-t-il se réétablir è Ceylan, après la guerre, dans sa 
ì gentille petite île? C'est ce qu’on peut se demander. Il m’a donné 
i à entendre qu’après la guerre il aimerait pouvoir venir voir sa 
méère, en Allemagne, et nous en Suisse, pendant quelque temps. Si 

je suis encore en vie — ce que je ne souhaite pas du reste — et 
que j'ai encore la Caritas, il y sera le bien-venu. 


Veuillez agréer, cher Monsieur, etc. 
5 R. A. -BERGIER. 


Novembre. — Dal fronte. 


di riceverlo sempre. Mi fa compagnia e mi scolpisce davanti agli 
occhi, viva e parlante, la figura del nostro cenobiarca. E mi porta 
anche qualche voce che non è di guerra.... Mi è piaciuto molto 
. il testamento spirituale di Mac-Taggart che dice quello che avrei 
detto io stesso, se vi avessi mandato il mio testamento spirituale. 
Io forse credo in Dio — la sola differenza è questa. Ma penso che 
il solo modo di adorarlo degnamente è di affermare il valore del- 
l’uomo e della vita, e del fiore della vita che è l’amore. Amore 
— come dice il Taggart — di uomo, piero e passionale. 
Ho passato giorni lieti e giorni tristi. Ho visto cose. belle 
| — bellissima, per esempio, ogni espressione di questo paesaggio 
friulano — e cose orribili. Ma di una cosa mi sono sempre più 
convinto, che tutto ciò che vive e porta vita è solamente amore. 
a Vi parrà strano che vi parli così uno che è venuto volontario 
|a combattere. Ma i0 non odio i nostri nemici, e non li dispregio. 
| Si battono benel Sopportano, soffrono, subiscono, vivono anch'essi 
la loro vita di triboli. Salgono il loro calvario. Non li odio e non 


È 

; 

; 

ii. 

SVI ..«. Ebbi ancora una piccola grande gioia: Il Cenobium. Spero 


‘ bero associarsi al Rolland nell’indignata e doverosa protesta. Pur- 
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li disprezzo. Ma combatto contro di loro volentieri e volontario, 
perchè per adesso la Patria è ancora una realtà che bisogna di- 
fendere. In fondo in fondo, noi combattiamo per la pace. Di questo 
sono convinto; ma mi basterebbe essere anche soltanto convinto 
che combattiamo per la sicurezza delle nostre case, necessità at- 
tuale, finchè giunga il giorno in cui la sicurezza degli Stati non 
sia più “ all'ombra delle spade ,,. 

Del resto, io credo che, se inte, della guerra non parlerò. 
Credo. Perchè ne ho una impressione troppo profonda e non ne 
posso parlare che in me stesso. E forse tornerò un po’ cambiato. 
Non estrinsecamente, per aver passato giorni aspri; ma sostanzial- 
mente, per aver veduto. Certo, io passo per questo guerra senz’odio. 
Per ciò i miei occhi sono chiari e possono vedere tutto quello che 
accade. Il bene e il molto male. Addio, a rivederci. Quando non so 
presto non è possibile.... ma, ad ogni modo: A rivederci! 


C. Lopovici. 


Napoli, s ottobre 1915. 


.. Ho avuto il fascicolo del Canodium nel quale ho letto 
con vero sdegno la protesta dell’illustre Romain Rolland contro 
indecenti attacchi di una stampa gretta e meschina, e peggio; di 
un’opinione pubblica traviata e pervertita che non sanno vedere 
che un nemico della patria e un venduto allo straniero in chiun- 
que desideri la fine dell’attuale macello e un ristabilimento di rap-. 
porti normali e solidali tra i popoli. Tutti gli spiriti veramente su- 
periori, tutti quelli che non sono acciecati dalla passione dovreb- 


dl 

z 

troppo, di fronte a un ambiente arroventato di rancori e di ferocia, r) 
non rimane che di rifugiarsi nella lettura. Egoismo? No. Quello che ; 
hanno fatto il loro dovere coll’ avvertire e con lo scongiurare, sentono 
di non avere alcuna responsabilità delle irreparabili sciagure provo- 


cate da energumeni incoscienti... i 
M. De Sanctis. 


26 Dicembre 1915. — Dal fronte. 


Grazie della sua lettera e di quella tanto gradita del nostro E. B.. 
Anche a me avviene spesso di pensare alla possibile ricomparsa | 
degli hébertisti. Certo è che, dopo il tumulto dii» guerra, sarà ne-t 
i x "noi 
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cessario che il popolo levi la sua voce definitivamente. Noi do- 
vremo poi combattere ben altra guerra. Ci sarà tanto da fare 
dopo, che questa guerra sfumerà nel ricordo come una sangui-. 
nosa sassaiola di ragazzi. Per questo sono contento di tornare 
‘a casa, se tornerò, forte e temprato. Forte sono, ed in un modo 
miracoloso. ; 

Da tre giorni, dalla vigilia di Natale, si combatte forte. La 
vigilia di Natale abbiamo distrutto opere e vite umane in gran 
copia. Mah! Però quando sono al. mio cannone mi esalto; che è 
tutto questo? E perchè? 

L’assiduo. 


. Carissimo amico, 


La questione degli Israeliti deve essere considerata dal trat- 
tato ‘di pace che chiuderà l’attuale generale conflagrazione. 

I parecchi milioni — da sei a otto — di Ebrei russi e rumeni 
non devono restare un elemento di discordia in Europa e vittime 
dell’ oppressione.’ Io penso che la Turchia potrebbe rivivere con 
essi. Che essa li accolga in Palestina con larghe autonomie; sarebbe 
questa la soluzione più logica. La sovranità statale è cosa secon- 
daria. L’idealità ebrea non ne fece mai una questione essenziale. 


E'in ciò trovo io la grandezza di Isaia e di Geremia, precursori 


di questo spregiamento del potere statale. Il Congresso di Berna (!) 
deve occuparsi nello studio di questo angosciante problema. L’egua- 
glianza dei diritti civili e politici non basterebbe a risolverlo; anzi 
essa sarebbe forse la morte dell’Ebraismo, che non può vivere 
ebraicamente nel mondo cristiano. Questa è la verità triste, data 
l'intolleranza del Cristianesimo. Il mondo mussulmano monoteista 
è più affine all’ Ebraismo. 

Affido a voi e ad Umano che avete così alto e senza confine 
il senso della universalità, di dire al Congresso una parola per 
Israele, impedito come io sono da ragioni di salute di parteciparvi. 


RAFFAELE OTTOLENGHI. 


(4) Si allude al Congresso di studi per una pace duratura che doveva 
aver luogo a Berna dal 14 al 18 dicembre, e che è stato rinviato ad altra 
data. Nell’ordine del giorno di questo Congresso le prime. sedute sono 


destinate alle questioni territoriali e di nazionalità, ed in esse troverà 


certamente posto la discussione sul problema del sionismo. 


(N. d. R.). 
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Perugia, 3 dicembre 1915. 4 


breeze MAM. 


Egregio signor Direttore, 


Mi permetta di richiamare la sua attenzione sopra una piccolezza 
da scrittorello. Amedeo Gazzolo nei numeri di Agosto-Settembre 
._ del Canobium, nell'articolo: Di alcuni saggi sull’immortalità sì 
sà occupa. di alcuni autori stranieri, che a tal proposito hanno affac- 
ciato tesi e considerazioni favorevoli. Vorrei, immodestamente, che . 
egli prendesse conoscenza delle mie disquisizioni apparse in Ce- 
nobium (Dicembre 1910 e nei due Almanacchi ivi citati), non perchè 
io abbia trattato la materia a fondo, ma perchè le mie ipotesi sono 
organiche e armoniche con tutti i fatti conosciuti e ‘ osservati in 
è Biologia, in Psicologia, in Psicofisica. Più si studierà, più si pen- 
serà e più si valuteranno tutti i fatti della vita del pensiero, e più 
acquisterà di forza la filosofia dualistica, che i neo-idealisti moderni 
vorrebbero riporre fra il ciarpame della speculazione. Fra' il bigot- 
‘. | tismo positivista e l’idealismo assoluto, si sono venute sostanziando 
tante asinerie e leggerezze orgogliose che non si sa più dove dare - 
di capo in mezzo alla folla .di rivenditori, incolti e semincolti, di 
tanti apoftegmi e articoli di legge filosofici e antireligiosi che in 
| quattro e quattrotto vi fanno apparire come idioti e rammolliti tutti ‘ 
i dualisti e credenti in Dio e nell’immortalità. 


Prof. D. ComBa. 


L’avenir est un edifice mystérieux que nous batissons nous-mémes 
de nos propres mains dans l’obscurite et qui doit plus tard nous servir: 
à tous de demeure. Un jour viendra où il se renferme sur ceux qui 4 
l’ont bati. Oh! puisque nous le construisons aujourd' hui pour l’ha- i 

| biter demain, puisqu’il nous attend, puisqu'’il nous saisira sans doute, —. È 
composons-le donc, cet avenir, avec ce que nous avons de meilleur — — 
li dans l’iame et non avec ce que nous avons de pire; avec l'amour o) 
non avec la colère. Faisons-le rayonnant et non ttnebrenx, F aisons-en ui 

«|_ un palais et non une prison. 


VGok Huco. 


| «a LA Posta SvizzeRA E 1 PRIGIO- 
| NIERI DI GUERRA. — Durante il mese 
di dicembre 1915, l Amministra- 


zione delle Poste Svizzere ha rice-. 


fi Mito e rispedito ogni giorno, per i 

| prigionieri di guerra, in media 

| 251.054 lettere e cartoline; 20.543 

| pacchetti non superanti i 350 gr.; 
78.302 pacchi postali da 5 Kg.; 
e 8.902 vaglia per una somma di 
Fr. 119.093. 

Per. i vaglia non si tratta delle 
| sole operazioni di ricevere e di ri- 
| spedizione, ma della intera trascri- 

- zione. 
| ‘Durante il periodo del traffico per 

le feste natalizie, queste cifre sono 
state oltrepassate di molto. In al- 
cuni giorni la Posta Svizzera ha 
| spedito più di 3.000.000 fra lettere 
e cartoline, circa 30.000 pacchetti di 

| 350 gr., rIo.000 pacchi da 5 Kg. e 
d 20.000 vaglia che rappresentavano 
| una somma approssimativa di Fr. 
| 250.000 


. 


» 


ela L’ASSIMILAZIONE DEGLI STRA- 
| NIERI. — Su questo argomento l’il- 
— lustre prof. Ernesto Bovet dell’ Uni- 

versità di Zurigo ha tenuto la sera 
| del 20 novembre una interessantis- 
sima e applauditissima conferenza 
Lugano per invito del Circolo stu- 
dentesco. 

volgendo concetti che coincidono 
n altri già espressi da G. Mazzini, 
tore sviluppò l’idea che alla 
] azera vira una grande funzione 


sa re dei grandi Paesi che la 


TOT 
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circondano, poichè la sua ragione 
d’essere è sopratutto in una sorta 
di patriottismo europeo. 

La guerra ha rilevato il grave 
pericolo che deriva alla Svizzera 
dal non essersi per l’innanzi posto 
chiaramente questo problema, senza 
del quale la mera naturalizzazione 
degli stranieri non basta a impedire 
che essi ritengano le loro anime 
straniere ed operino come elementi 
di discordia anzichè di coesione. 


Ma la guerra ha pure reso pos- |, 


sibile agli svizzeri dei vari Cantoni 
di conoscersi ed apprezzarsi meglio 
e di sentire che sotto e sopra le 
loro differenze esiste e può raffor- 
zarsi una unità morale, che è il 
particolare contributo della Svizzera 
all’ Europa ed alla storia; una unità 
morale che è quindi intrinsecamente 
condanna di ogni neutralità, che vo- 
glia dire rinunzia a idee proprie o al 
diritto di giudicare, poichè anzi af- 
ferma un concetto della vita politica 
e civile che condanna le cause donde 
l’attuale guerra è fondamentalmente 
scaturita, e preconizza la costruzione 
di un mondo donde esse siano eli- 
minate. 


*, Un lettore ci segnala un opu- 


‘ scolo dell’ illustre pittore Courbet, 


che oggi si potrebbe richiamare al. 
la memoria con qualche interesse, 
intitolato: Deux lettres è l’armee al- 
lemande et ‘aux artistes allemandes. 


In esso il grande artista formulava . 


la proposta di costituire l’Alsazia e 
la Lorena « en contrées. neutres et 


libres, comme gages de notre alliance; | 
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tous ceux qui ont l’horreur du chau- 
vinisme national et qui souhaitent la 
vie sans entraves politiques s° y réfu- 
gierons, et dans ces provinces muti- 
lées, crucifiées, oublieux des plaies qui 
saignent à notre flanc, nous vous ser- 
rerons la main et nous boirons: aux 
Etats Unis d’Europe! ». 


#4 LA SCRITTURA TEDESCA. — Qual. 
che mese fa il professore .Ed. Cla- 
parède dell’ Università di Ginevra 
pubblicava nella Semaine Litteraire 
un articolo intitolato: « Sopprimia- 
mo la scrittura tedesca ». Ora ecco 
che i Dipartimenti dell’ istruzione 
pubblica dei Cantoni di Vaud e di 
Ginevra hanno deliberato di sop- 
primere nelle scuole primarie l’in- 
segnamento della scrittura gotica o 
tedesca che dir si voglia. È questa 
una decisione assai opportuna e 
degna di essere imitata, e il cui 
merito iniziale però — vale la pena 
di ricordarlo — si deve far risalire 
al Canton di Zurigo il quale ha 
abolito l’uso della scrittura gotica 
nelle sue scuole primarie fin dal 
1882. 


«4 La rivista Das Forum di Mo- 
naco, della quale più di una volta 
ci siamo occupati, è stata sospesa 
dal Governo bavarese per tutta la 
durata della guerra. 

Questa decisione non giunge ina- 
spettata perchè la censura aveva 
già dimostrato le sue predilezioni 
per questa rivista falcidiandone, si 
può dire, ogni articolo. Il Forum 
combatteva una lotta accanita contro 
gli aizzatori della guerra ed era letto 
volentieri anche perchè le opinioni 
che in esso emergevano risponde- 
vano ad una vera propaganda per 
la pace, e perchè il suo direttore, 


‘ W. .Herzog, era assistito da una’ 


schiera di valenti scrittori tedeschi 
e non tedeschi delle cui intenzioni 
nessuno poteva dubitare. 


s'« DA uN LIBRO DI ToLstor. — 
Due mugik, montati sui loro carri, 
si incontrano: l’ uno ritornava dalla 
città, l’altro vi era incamminato. 

L’un d’essi gridò: — Lasciami 
passare! Bisogna che me ne vada 
in fretta! 

E l’altro replicò: — Sei tu che 
devi cedermi il posto! Bisogna che 
torni in fretta a casa! 

Gridarono a lungo. Alla fine, un 
terzo mugik, testimonio del litigio, 


disse loro: — Quello di voi che 
ha più fretta deve tirarsi in di- 
sparte. 


L’analogia coi fatti odierni è così 
chiara che non occorrono commenti. 


«", LA VOCE DI UN PRIGIONIERO. — 
Ero una sera nel vecchio forte so- 
lenne in cui i prigionieri stavano 
raccolti. Seduto in un angolo del cor- 
tile, poco lungi dai vinti, indugiavo. 
Un tramonto rossastro d’una gior- 
nata afosa d’agosto.... Un vento lieve 
portava fin entro il cortile gli ef- 
fluvî della terra che si preparava 
al riposo. E tutto intorno un silenzio 
perfetto, profondo, chiuso, solenne: 
solo dall’ abisso della valle sotto- 
stante giungeva a tratti lo scroscio 
sordo del torrente. 

D’ un tratto in quel silenzio pieno 
di tristezza, in quella pace quasi 
angosciosa, si levò sopra a noi una 
voce ancor più. triste e angosciosa: 
un canto lento e melanconico, una 
nenia dolce e accorata in cui pareva — 
che le parole fossero eco di lacrime: 
un prigioniero, sullo spalto più alto, _ 
cantava; steso sull’erba cresciuta 
sui dirupi dell'antica rocca inacces- | 


sibile, fissava le lontananze velate 


| dalle prime ombre, come se il suo 
‘occhio volesse perdersi entro le vette 
dei monti violacei che non riusciva 
a superare. E cantava la vecchia 
canzone rutena che i suoi padri gli 
‘avevano insegnato e che era per lui, 
certamente, tutta la patria lontana 
racchiusa in un suono e in un sogno. 
‘Quel canto sembrava un pianto di 
bimbo: un pianto sommesso e ras- 
segnato, come un saluto senza spe- 
ranza, un rimpianto nostalgico che 
non si sarebbe mai consolato. La 
voce si perdeva nella vallata, an- 
dava a trovare il sordo ansare del 


torrente e vi si confondeva. Quel, 


saluto si perdeva così per la via 
prima di giungere alla sua mèta 
lontana... 

(Dall’articolo La psicologia dei pri- 
gionieri pubblicato nel « Giornale 
d’Italia »). 


«a LA Croce Rossa PER 1 PRIGIO- 
NIERI. — La conferenza tenuta il 
2 dicembre a Stocolma tra i rap- 
presentanti della Croce Rossa te- 


desca, austro-ungherese e russa, 


‘sotto il patronato del principe Carlo 
di Svezia, è terminata con la firma 
del protocollo contenente dichiara- 
zioni e voti concernenti il tratta- 
mento dei prigionieri di guerra; 
dichiarazioni e voti che dovranno 
‘essere raccomandati ai rispettivi go- 
verni. Tutte le decisioni sono state 
prese all’ unanimità. 
Per iniziativa del principe .Carlo 
| di Svezia è stata poi preconizzata 
la formazione di una Commissione 
mista comprendente tre neutri - un 
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viare eventualmente dei rapporti 
alle autorità competenti. 


«a COMMEMORANDOI MORTI. — 
M. Etienne Lamy, segretario per- 
petuo dell’ Accademie Frangaise, 
inaugurando, il 25 novembre, la se- 
duta annuale, ha pronunziato con 
parole commosse l’elogio degli scrit- 
tori caduti sul campo di battaglia: 
« Ces disparus ne comptent ni par 
le nombre, ni par leur influence 
sur les heures où ils périssent, et 
leur immolation n’a pas plus changé 
le destin que le léger renflement du 
sol au-dessus de leur corps ne 
change les grandes lignes des con- 
trées où ils reposent. Eparses sur 
la plus vaste région qui soit jamais 
devenue-un seul cimitière, une cen- 
taine de tombes semblent un peu 
de douleur perdue dans l’infinité de 
la douleur..... 

« Donner les louanges à ce sacri- 
fice appartenait au peuple. Le coeur 
des simples a des profondeurs vier- 
ges et de là jaillissent seuls les mots 
impérissables. Un de ces mots s°& 
leva d’ une tranchée du front où, à 
un ordre d’assaut, un soldat, répon- 
dit: Debout le mort! mot de douleur, 
de défie, de fierté, de prière, d’es- 
poir, de miracle. Parole inattendue, 
spontanée et définitive! 


+", LE PAROLE DI UN CADUTO. — 
Dall’ ultimo articolo del Prof. Eu- 
genio Vaina, sottotenente del Reg- 
gimento Alpini, caduto sul campo 


| di battaglia il 21 luglio (pubblicato 


nell’ Azione di Cesena): 


« Quando arriviamo in un accam- xi 
pamento già occupato siamo soliti 
spargervi rovente e bianca la calce; ci 
e bruciamo attorno a noi nel nostro 
grande fermento anche quest’aria 
morta che impesta, meno d’ogni 


| ‘Danese, uno Svedese e uno Sviz- 
zero, e sei altri membri - tre per 
la Germania e l’Austria-Ungheria e 
| — tre per la Russia - incaricata di vi- 
| sitare i campi d’internamento dei 
| due gruppi di belligeranti e d’in- 


= 


guerra, 
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altra, ma impesta fatalmente la no- 
stra guerra. lo non sono un santo, 
non sono Un innocente, non sono 
un senza macchia, o miei fratelli; 
sì, vi dico che non ho mai sentito 
una così disperata sete di purezza 
come nello sgomento della bestialità 


* umana che viene a profanar quasi 


sensibilmente la calma divina di 
queste alture..... 

« Cividale, anticamera rombante 
e sonante della guerra, moltitudine 
‘di teste, di occhi, di braccia, di corpi 
umani accaldati protesi verso la 
io non dimenticherò mai 
l’alito rovente che è giunto a sfio- 
rarmi. Fra la vita e la morte; fra il 
consueto piccolo e dolce che si ab- 
bandona e l’atroce ignoto nel quale 
Sì sta per inabisssarsi, rappresenta 
l’ultima tappa di riposo che la con- 
suetudine dei più trasforma nell’ul- 
tima orgia. Materialmente stivati, 
sporchi, stanchi, inebriati di desi- 
derio e di morte, troppi dei nostri 
sembrano trasformati da Circe. Sulla 
soglia dell’infinito mistero, non c’è 
innocenza, nè grazia, nè giovinezza 
che meriti più una larva di rispetto. 
L’ uomo pazzamente rimbestiato nel 
quadrumane primitivo, ciecamente 
mosso dai più cieci istinti, sembra 
voler sommergere in un’ultima falsa 
luminaria di bengala il crepuscolo 
della vita che forse si allontana. 
L’ uomo non sente più che la 
preda.... ». 


a, LA GRANDE ILLUSIONE. — 
« .... Mentre per la mostruosa effi- 
cacia degli strumenti onde dispone, 
la guerra semina stragi ed aumenta 
rovine, incomparabilmente maggiori 
di qualunque beneficio, non ha virtù, 
per la complicazione stessa enorme 
e mondiale dei rapporti umani, di 
risolvere radicalmente, e con giu- 
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stizia, le grandi questioni che inte- 
ressano la vita dei popoli. La guerra i 
strazia, non liquida. La guerra italo- 
turca non ha definito le posizioni l 
mediterranee, ha causato la prima 1 
guerra balcanica che ha generato la } 
seconda, da cui è figliata la confla- 1 
grazione europea. E | 
« Inoltre, la guerra non scompone 
più, nè altera lo stato moderno. Per- 
sino gli Stati più complessi, come 
l’Austria e la Turchia, che sembrava 
dovessero sfasciarsi al primo urto : 
esteriore, hanno, nel nudo vincolo ‘ 
civico, trovato una insospettata coe- 
sione interna tra le proprie parti. | 
No! No! la guerra non .è più ditta- 
toria. Ognuno lo riconoscerà quando 
sia caduta la grande illusione a cui 
l’Angell ha dedicato il suo libro 
famoso ». - On. CLaupio TREVES. 


«a ASSEZ DETRUIT, REBATISSONS! — 
Con. questo titolo il Dr. Augusto 
Forel pubblica una serie di arti- 
coli ne La Libre Pensée internatio- 
nale (Lausanne) a partire dal nu- $ 
mero del 20 novembre. Vi sono esa» Ri 


minate, come il titolo lascia subito 
comprendere, le questioni di pace 
e di guerra. | I 


«a LA PAROLA « PAcE » ALLA Ca- 
MERA DEI Lorn. — Nella seduta del- 
l’11 novembre, alla Camera dei Lord, 
gli on. Loreburn e Courtney osa- ja 
rono parlare di eventuali proposte |. ha 
di pace. Il Vorwdris commenta: |. 

« Loreburn e Courtney osarono 
parlar della guerra e della sua fine, 
descrivere le terribili conseguenze 
di questa lotta di popoli, e doman- 
dare sé non ci sia una via di uscita 
da questa sventura. In simili di 
chiarazioni si può salutare il ri- 
sveglio della ragione e della co- 
scienza. Con tutto ciò, nulla sarebbe 
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più errato che voler ravvisare in 
| esse una confessione di debolezza 
i e di disperazione da parte inglese. 
. Naturalmente, i dibattiti nella Ca- 
| mera dei Lord non sono ancora 
. nulla di decisivo. Sono soltanto un 
| principio, soltanto un sintomo; e 
° sarebbe a desiderare che quell’ e- 
| sempio trovasse imitazione dapper” 
tutto e specialmente in quegli isti 
tuti politici, i quali sono fieri di 
stare più vicini al popolo che non 
la Camera dei Lord ». 


«+ IL ConGRESSO PER LA PACE DU- 
RATURA. — Mandano da Berna, in 
. data 18 decembre, che il Comitato 
Internazionale dell’ organizzazione 
centrale per lo studio delle basi 
per una pace durevole non ha po- 
tuto riunirsi al completo causa la 
chiusura delle frontiere. Tuttavia 
| sette Paesi era rappresentati all’ As- 


semblea la quale ha adottato le se- . 


guenti risoluzioni: 

1. L’organizzazione e la direzione 
del Congresso non si sono proposto 
di affrettare la pace. Il suo scopo è: 
a) di studiare le basi dell’organiz- 

| zazione di una società delle nazioni, 
‘tenendo conto delle conclusioni pra- 
tiche e concrete che potranno con- 
durre i popoli a meglio compren- 
dersi dopo la guerra; 4) d’infor- 
‘mare i governi e il pubblico dei ri- 
sultati di tale studio. — 2. L’As- 
semblea constata con soddisfazione 
che parecchie personalità di venti 
| diversi Paesi hanno annunziato la 
loro partecipazione al Congresso, e 
| che il lavoro d’organizzazione è se- 
guito con simpatia anche dai Paesi 
| belligeranti, malgrado che una parte 
| della stampa di detti Paesi abbia 
| voluto misconoscere lo scopo e il 
carattere del Congresso stesso. — 
piena gopsiata inoltre che i rap- 
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presentanti di sette Paesi hanno già 


‘presentati i loro rapporti e altri 


sono già annunziati. — 4. Decide 
di continuare in questo senso il la- 
voro incominciato, e per ciò saranno 
nominate Commissioni scientifiche 
internazionali per ogni punto del 
programma minimo. — 5. Date le 
presenti difficoltà per le comuni- 
cazioni internazionali, l'Assemblea 
non fissa in modo definitivo la data 
del Congresso, la quale verrà a suo 
tempo ‘particolarmente e pubblica- 
mente annunziata. 

«'4 Nella prima quindicina del 
prossimo Gennaio si pubblicherà il 
primo numero di DeMAIN - Pages 
e documents (directeur Henri Guil- 
beaux; éditeut J.-H. Jeheber, 28, rue 
du Marché, Genève, Suisse). — 
Sommario del primo numero: Henri 
Guilbeaux: « Et demain?... » — 
Dr. Auguste Forel: « Les problèmes 
de demain ». — Romain Rolland: 
«A lAntigone éternelle ». — Léon 
Tolstoî: « Lettres inédites sur la 
paix ». — Ethel Sidgwick: « Credo ». 
— H.-M. Swanwick: « Les femmes 
et la guerre ». — Faits, Documents 
et Gloses: La vie politique et sociale 
(France - étranger - Les parlements 
et la paix. — En marge de la presse 
et des périodiques. — Parmi les 
livres (P.-J. Jouve et Gonzague de 
Reynold). — Les organisations (De- 
mocratic ‘Control - Neues Vaterland 
- Organisation internationale pour 
une paix durable, etc...) — Actes. 
et paroles. — Nos tablettes (50° 
anniversaire de la mnaissance de 
Romain Rolland). — Nécrologie. 


*, Un Vescovo MODERNISTA IN 
Russia. — Mgr. André, vescovo di 
Oufa, in una seduta dello zewstvo 
(assemblea provinciale istituita in 
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alcuni governi russi) ha pronunziato 
un discorso dal quale traduciamo 
qualche brano: « Io mi sento solo 
al mio posto... ma con gioia ho ac- 
cettato il vostro invito. Nella storia 
dello semstvo non è detto che un 
vescovo sia stato ammesso, prima 
di oggi, alle vostre sedute. Oggi si 
realizza il sogno della mia vita e 
della mia fede. 

« Nessuno vedrà in ciò un sin- 
tomo del risveglio della vita della 
Chiesa, chè, al contrario, noi assi- 
stiamo alia sua decadenza. Ma l’im- 
‘ portante si è che la vita della Chiesa 
incomincia ad interessare ed a pre- 
‘occupare i nostri intellettuali. 

« L’autorità della gerarchia eccle- 
siastica è caduta assai in basso. 
Chi ascolta più i capi spirituali? 
Essi parlano secondo una conven- 
zione stabilita da secoli e una sola 
cosa tacciono sempre: proprio quella 
che occorrerebbe dire in questo mo- 
mento. Essi tacciono la cosa impor- 
tante e parlano di ciò che è inutile... 
La chiesa ortodossa è come morta; 
l’ alta burocrazia ha piegato la ge- 
rarchia ecclesiastica sotto il suo 
giogo e la società, che ha visto tutto 
questo, non ha difesa la sua Chiesa... 
Il frutto di questa situazione voi lo 
vedete. Una sola cosa può ora ri- 
generare la Chiesa: il ristabilimento 
della parrocchia. I nostri procura- 
| tori generali del Santo Sinodo sono 
dei ministri dirigenti i dipartimenti 
della Chiesa e considerano gli Ar- 
‘civescovi come altrettanti governa- 
tori. Non è da essi che verrà la sa- 
lute e neppure dalla gerarchia, da 
questa muta rassegnata. Noi non 
abbiamo più. Giovanni Boccadoro, 
non abbiamo più benefattori quali 
i metropolitani Pietro, Alessio, Fi- 
lippo. Ormai il soccorso non può 
venirci che dalla Duma, se i suoi 
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‘che in altri tempi e con altri uo- 


membri si ricorderanno di essere 
cristiani e parleranno arditamente e 
liberamente dei bisogni della Chi 

e del popolo ». A 


«a IL PADRE PIETRO GazzoLa. 
Il 3 novembre si spegneva il bar- 
nabita Pietro Gazzola, uomo di vasta 
erudizione e di gran cuore, ignoto 
ai più, perseguitato da alcuni per 
le sue rare virtù, adorato dai pochi 
che lo conobberro intimamente. 

Troviamo un giudizio sereno di 
i nel Corriere della Sera: - : 

..Il suo nome appartiene alla 
lotta contro il modernismo che si 
svolse con vivo accanimento nel. 
mondo ecclesiastico negli ultimi anni 
di Pio X. Padre Gazzola era pre- 
vosto in Milano nella Chiesa di . 
Sant'Alessandro. La sua predica» 
zione si toglieva dalle forme tradi. 
zionali dell’eloquenza sacra. Egli era 
uno studioso di grande stile, ed 
anche un pensatore profondo. Pochi | 
lo uguagliavano nella conoscenza 
delle ‘lingue orientali; negli studi 
biblici era un’autorità riconosciuta 
generalmente. La. vita che condu- 
ceva era di asceta, temperata da | 
uno spirito bonario, da una quasi 
semplicità di modi, che lo rendeva 
accessibile a tutti, amico dei dotti 
e delle anime semplici... DE 

Come religioso era un uomo spi- . 
rituale nel pieno senso della pas 
rola. Li 
Con -lui è scomparso un religioso 


mini sarebbe stato una personalità 
magnifica, della stoffa dei padri 
tichi ». 


*, L'ANTICO TESTAMENTO NON È 
SCRITTO IN. EBRAICO. — Edouard Na- 
ville, professore d’egittologia 1 
l Univ. di Ginevra, in uno st 


lArchéologie de l’Ancien Testa 


dotto poi in francese) sostiene che 
pi. libri ebrei prima di Salomone fu- 
| rono scritti nell’idioma delle tavo- 
| lette di Tel-el-Amarna cioè in babilo- 
‘ nese cuneiforme. Non solamente a 
| Tel-el-Amarna, ma a Baghaz-Keui, 
ecc. il Pentateuco sarebbe stato 
composto su tavolette di terra 
‘dove si facevano col dito dei fori 
che formavano i coni. Esdra e i suoi 
successori avrebbero raccolte tali 
tavole. Tradotte in caratteri aramei, 
tali quali li troviamo nei papiri sco- 
| perti a Elefantine, colonia ebrea di 
Egitto. Il prof. Naville non crede 
che le opere ebree siano state scritte 
‘in caratteri fenici come si son tro- 
trovate nella Fenicia e a Cartagine, 
«o nell’iscrizione di Siloè. Egli fonda 
‘le sue asserzioni su numerose e re- 
centi scoperte di tavolette. 


*. LA NAZIONE SVIZZERA, secondo 
il discorso pronunziato dal suo pre- 
sidente on. Motta, commemorando il 

Centenario della battaglia di Mor- 
| garten: 

« Legittime sono le voci del san- 
gue, legittime le parentele spirituali 
e legittimo è lo sforzo che compie 
ognuno di noi per sceverare, col 
giudizio della coscienza, le ragioni 
supreme del diritto e della giustizia. 

| Giudicare le azioni umane è un 
attributo della libertà... Ma il do- 
vere di ogni Svizzero parmi quello 
| d’evitare, nella misura del possibile, 
| quanto lacera e divide per coltivare 
7 invece quanto unisce é risana. 
E fortuna e privilegio inestimabile 
r noi l’accogliere nel nostro seno 
3 civiltà e tre lingue fra le più 
e le più belle del genere 
. Non diamo ascolto alle grida 


ment (scritto prima in inglese e tra- - 


lonate, per quanto spiegabili, . 


è Ladri lie A ri ii Sa 


» 
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le quali, per cause che non ponno 
essere le nostre, proclamano il verbo 
dell’odio perpetuo. Verrà tempo che 
tutti i popoli in guerra ci renderanno 
giustizia e benediranno questa no- 
stra Svizzera, così piccola eppure 
così grande, che non volle e non 
vuole identificarsi colla causa di 
nessun grande belligerante per aver 
modo di compiere, oggi, verso tutti, 
il proprio dovere di carità e d’ad- 
ditare, a tutti, domani, le sue alpi 
serene circonfuse dal sole come il 
simbolo d’ un’ umanità riconciliata 
nelle opere dello spirito e nella quale 
il metallo dei cannoni e delle spade 
dovrebbe servire a foggiare vanghe 
ed aratri ». 


*, Le UNIVERSITÀ SVIZZERE per 
gli studenti prigionieri di guerra. 
— Per iniziativa del Prof. Louis Mail. 
lard, decano della Facoltà di Scienze 
di Losanna, i professori e gli stu- 
denti di tutta la Svizzera contribui- 
ranno al conforto intellettuale e mo- 
rale dei maestri e degli studenti 
prigionieri di guerra, inviando loro 
giornali, riviste e volumi. 


«'. ALL’ AccapEMIA FRANCESE. — 
L’Accademia Francese ha dichiarato 
vacante il seggio di Paolo Hervieu; 
il numero degli accademici da eleg- 
gere vien perciò portato a sei. At- 
tualmente però non si parla nè del 
ricevimento dei nuovi eletti, nè, a 
più forte ragione, di nuove elezioni. 

Ecco la lista dei candidati ai dif- 
ferenti seggi: 

AI seggio di Jules Claretie: Paolo 
Adam, Luigi Bertrand, Enrico Bor- 
deaux, Paolo Hermant, Pathé et 
Camillo Le Senne. 

Al seggio d’Henry Roujon: Ples- 
sys-Flandin-Noblesse, Giorgio de 
Porto-Riche et Vigné d’Octon. 
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AI seggio di d’Alberto de Mun: 
il colonnello Driant. 3 

AI seggio d’Alfredo Mezierès: lo 
storico Nauroy. 


«'a La Direzione della pregevole 
rivista PsicHE di Firenze, annun- 
ciando che ne sospende pel mo- 
mento la pubblicazione, scrive: 

« Quando la bufera che ora in- 
furia si sarà placata, quando gli 
uomini ritorneranno alle loro case 
e si raccoglieranno pensosi, quando 

« sarà giunto il momento di fare un 
attento e severo esame di coscienza, 
di trarre gli insegnamenti psicòlo- 
gici, morali e spirituali della guerra 
e di istaurare un nuovo e miglior 
tipo di cultura e di vita civile — al- 
lora cercheremo noi pure di portare 
il nostro piccolo contributo a quella 
grande opera ». 

Il fasc. ottobre-dicembre 1915, col 
quale si chiuderà il IV volume, verrà 
pubblicato fra qualche settimana. 


«a La Sezione autonoma per la 
« Società per l’ Arbitrato Interna- 
zionale e per la Pace » di Torino 
{Via Cavour, ‘11) ha riprodotto in 
un foglio volante, dal Canobdium, le 
DODICI VERITÀ del dott. A. H. Fried, 
da noi pubblicate nel nostro fasci- 
colo di Giugno scorso, e le ha diffuse 
in gran copia a scopo di propa- 
ganda. Benissimo. 


*, A proposito del principio di 


CCENOBIUM 


‘ menti di umanità e con la forma- 
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nazionalità, Antonino SAMALE in un 
articolo intitolato « L’odissea di un 
popolo » ta nell’Avanti queste più dl 
che giuste considerazioni: 0 

« E mentre i Russi attendono dî 
ribadire le loro brutali catene — e 
ciò sempre in omaggio alla guerra. 
di libertà e d'indipendenza dei po-. 
poli e all'odierna democrazia dello 
ezarismo che manda in Siberia 
socialisti contrari alla guerra, con: 
fiscando loro anche i beni — e dal.‘ 
l’altro canto i Tedeschi si sforzano, | 
per calcolo, di rendere meno duro | 
il loro governo militare, tutte le | 
potenze stimano meglio tacere e il. 
loro silenzio è la pietra di paragone | 
della sincerità delle loro intenzioni. | 
Di tutto ciò noi non abbiamo mai 
dubitato; e la Polonia, come. tutti | 
quei popoli che ancora non hanno 
acquistata la loro indipendenza, do- 
vranno attenderla dalle trasforma» 
zioni degli ordinamenti sociali alle 
quali è diretta la nostra lotta, anche — 
perchè /’irredentismo, qualunque esso — 
sia, m0n si risolve radicalmente com 19) 
sentimenti di odio, crudele, che ge 
nera la guerra, fomentando sempre _ 
più la rivincita; bensì con i senti- | 


zione della coscienza nei popoli, 
temprata a traverso strutture sociali 
nuove, le quali non abbiano più ine 
teressi dinastici, politici e capitali- | 
stici a dominare e tiranneggiare su 
altri — come già dimostrò brillan- 
temente Enrico Leone. n Ì 
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TOUT TRAVAILLEUR INTELLECTUEL doi? posseder un 


DICTIONNAIRE LAROUSSE | 


Les Dictionnaires Larousse, célèbres dans le monde entier, offrent 
dans tous les ordres de connaissances la documentation la plus précise 
et la plus intéressante; ce sont des auxiliaires indispensables et qui 
épargneront en bien des cas de longues recherches dans des publications 
spéciales. 
——— 8 grandi volumi illustrati 


Per l'acquisto a condizioni speciali rivolgersi all’Am- 
ministrazione del CUENOBIUNI, Lugano. 


IL LIBRO DELLA MORTE 


Viatico per tutte le ore della vita 
Un vol. in-16 di 380 pag. L. 3,50 — Per i lettori del Coenobium L. 2,50 


« Se problème de la mort, voilà le problème vitale par excellence! » Questa 
sentenza di R. A. FLEURY sembra un paradosso, ma non è. E il libro che qui an- 
nunciamo è eminentemente un’opera di vita, poichè non v’ha maggior coordina- 
tore e propulsore di vita del pensiero della morte; in fatti, dal modo di compren- 
dere e di spiegare la morte, si determina, in gran parte, l’organizzazione e lo 
svolgimento della vita. 

Fatto per la innumere folla di candidati alla morte — la più numerosa che 

si possa concepire — col concorso delle idee degli uomini più rappresentativi nel 
mcndo del pensiero di tutti i tempi e di tutti i paesi, questo libro non-può rap- 
presentare nè un sol credo, nè una sola speranza. Ma lo spirito che lo informa 
e tutto lo pervade è uno ed armonico, e i criteri che guidarono i compilatori nella 
scelta giustificano pienamente il sotto titolo: Viatico. per tutte le ore della vita. 

Viatico, cioè a dire, pane per il viaggio dell’esistenza che è aspro anche per 
i creduti felici; sussidio nell’assillante bisogno di sciogliere il problema della 
morte, che è sentito forse più fortemente ancora del bisogno di sciogliere il pro- 
blema della vita; conforto nel conflitto argosciante della creatura che nasce per 
morire e si sente immortale. 

Il lettore troverà In questo-libro per ogni giorno dell’anno o una pagina di 
squisita sentimentalità, o un. breve poema, o un precetto della sapienza orientale, 
o una invocazione classica; e sia che — meditando sulle parole del poeta o del 
pensatore — ne tragga conforto o ammonimento, vivida luce o tranquilla pe- 
nombra; sia egli di eoloro che temono la morte o di coloro che non la temono, 
questo libro è fatto per lui. | 

« La morte non è spavento al saggio — scrisse in pagine immortali il GarHE — 

e non fine al pio; l’uno impara da essa a vivere, e l’altro si rinvigorisce nella spe- 

ranza: per tutti e due la morte è vita ». i 
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‘La' località è congiunta alla stazione ferroviaria e al 
centro della: città da tram elettrico 


«Tutte. le possibili facilitazioni per l'acquisto del terreno 
€ per eventuali costruzioni 
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UNIVERSITÉ DE GRENOBLE. (France) 


Cours spéciaux de Francais. 


‘Ces cours ont lieu sans interruption pendant toute l'année, année 
scolaire ‘et vacances. - Ils ont été suivis en 1913-14 par 1326 étudiants, 
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